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Notes sur la série «Aglaé»





Définition négative de l'atonalité dans l'Aide-mémoire musical de Bitch et Holstein : «Ni pôle sonore, ni attraction dans la musique atonale».



La série Aglaé comporte des propriétés accidentelles.



Asymétrie de l'incipit : ré-do // mi-fa

Empilement de quartes : sol#-do#-fa# // sib-mib

Miroir seconde / septième

Tierce majeure
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Parallélisme des 7e
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Isolat chromatique 
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Tierce mineure / seconde diminuée
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Motif d'Aglaé, première série 
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Jeu sur les quartes : l'inventaire 
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Imbrication des motifs les uns dans les autres 
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Mélisme A
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Mélisme B 
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Mélisme C
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Ainsi de la série Aglaé. La série n'est ni thème ni infrathème mais force motivique.



La dialectique accidentelle se démultiplie. Formules.



Contention formulaire. La succession-empilement de quartes. 
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Le risque du segment est de se noyer dans l'océan des quartes empilées qui restitue comme un seul cadavre l'entièreté du cycle, rendant méconnaissable la trinité initiale et sa parentèle résiduelle (sol#-do#-fa# // sib-mib).



C'est ce qu'on appelle le «risque de noyade», qu'il s'agit de ne jamais éviter. 
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Mais la série dément toute noyade. Ce qu'elle empêche, elle le retient, pareille à un garde-fou.



A bâbord elle empêche -

A tribord elle retient -



Elle empêche certes le motif sol-si-la de se développer en quête, peut-être, d'un mi absent qui semblerait l'ultime résolution. Ou dans la confondante réalité d'une tierce majeure flanquée d'une seconde majeure.



La série dément tellement !



Elle confronte les univers qui la composent.



Les linéaires de la série. Le déroulement mécanique des 12 transpositions. Le déroulement chaotique des 48 formes transitoires de la série.



L'exposition à la série. «Il a été fort exposé» ou «exposé fort jeune», c'est à approfondir. Quel a été le taux d'exposition ?



Quelles réalités sérielles sont immédiatement sensibles à l'enfant, puis à l'adolescent ?



La série télévisée n'a pas toujours eu l'ascendant que cette production manifeste aujourd'hui. Mais dans leur existence marginale, les «super-héros» des séries américaines traduites, la thématique (lexicale) de la série tenait une place prépondérante. A chaque personnage (ou groupe de personnages), une ou plusieurs séries étaient associées.



Les notions mathématiques de la série n'atteignent que les élèves supérieurement doués en mathématiques. Le montage en série peut en revanche toucher même les collégiens.. Précisément, le système scolaire quand il se divise se ramifie en séries : série L, série ES, séries technologiques... La première réalité sérielle qui atteint l'enfant est administrative et éditoriale. Certainement, la conceptualisation sérielle de l'apprentissage chez l'enfant, la sériation de Jean Piaget, le touchent-elles indirectement ?



Mais ce sont des séries subreptices. Quant à des concepts tels que la musique sérielle ou même la théorie des attractions, l'adolescent même fait n'a que peu de chances de s'y voir confronté, que ce soit dans le monde éducatif ou dans celui des médias.



Quant à la série de Joe, elle justifie également de moyens spécifiques. Elle ne privilégie aucunement l'empilement de quartes ou de secondes/septièmes mais plutôt l'intervalle chromatique et la quinte bémol. La succession rapprochée d'intervalles chromatiques marque le milieu de la série comme pour Aglaé la succession des quartes ou leur empilement. Deux autres intervalles chromatiques affectent la série de Joe : lab-la [en ré] et si-do. Les autres intervalles sont une sixte mineure (ré-sib), une septième mineure (sib-lab), une tierce mineure (mib-fa#), une sixte majeure (mi-do#). Les intervalles de quinte diminuée sont la-mib et do#-sol. On a donc, outre les intervalles chromatiques immédiatement remarquables, un jeu de miroirs entre les sixtes et les tierces. 
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L'expérience de la série, c'était un peu l'inverse de l'expérience webernienne. On se souvient de cet homme qui, en composant, avait pris le parti de rayer chaque note de la gamme dès lors qu'elle était apparue une fois. Évidemment, cela ne pouvait conduire qu'à une esthétique miniaturiste. On pouvait voir là une des manifestations saugrenues du principe sériel, ce qu'on a l'habitude de décrire comme une «impasse». Un siècle plus tard, l'épreuve de la série est d'une autre nature. On peut parler de «prolifération» ou de «déferlement» mais il faut s'accorder sur le sens à donner à ce mot.



Comment la série du repli est devenue celle de la réalité. Ou de son envers.



Un glissement  une erreur, pas fatale mais bien réelle : inexpugnable. «J'opère une série de glissements», avait dit en son temps Michel Leiris. Eh bien moi, c'est pareil. Il y a eu une première série du repli. Mais la série de référence ne fut pas l'original mais le rétrograde. Ce qui a donné le motif premier suivant. 
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Il faut se rappeler de quel genre de désordre sont nées les Variables du repli. Une série finitive, jusqu'à la «destruction» (dite «destruction sérielle» pour l'occasion).


Ces doubles mots d'abduction, subduction, ils nous contournent. Ils forgent la pierre noire, la porte noire de l'arc.



Porte doublement verrouillée elle aussi. Dans l'abduction, la subduction. Manque d'air. Sensation de vertige sont les clés. Paralysie momentanée des doigts : etc.



C'est le matin. Tôt.



«Car il était trop tôt. Et.

Et le temps était clair. Très clair. Bleu horizon, peut-être. Mais il y avait des parcelles de nuit.

Elles rendaient l'air atroce.

Dans la conduction, La subduction ou

l'abduction. Battez les cartes.



Battez les cartes pour ne plus y revenir !»



(On rit dans l'arrière-salle de cette comédie

qui figurait une toile en forme d'arc.)




























Cahier dobscurité









On ordonne un méta-cahier. On se demande : «Pourquoi faire ?» C'est être pris de vertige, cela. On pourrait le photographier en temps réel.





On pourrait le filmer même. Mais non. Il ne faut faire que les débris : les choses amochées. Par le temps. Les déménagements. Les crises qui ont eu lieu et celles qui ne se sont pas manifestées (et où sont-elles?)



Une écriture qui n'était que soubresauts (elle se nourrissait de ça, voyez ?) Et quand le soubresaut se tait, lœil pleure. Maintenant, on photographie.



On est au nombre nul de la prémonition. Il n'y a rien eu de ce qui était programmé. Ce n'est pas très grave. Je n'attendais pas de confirmation. Je n'étais pas ce personnage du Joueur (celui de Dostoïevski) qui croyait qu'on l'attendait alors qu'au final, non : on s'était débrouillé sans lui.



Ce ne sont pas seulement des cahiers : il y a beaucoup de pages arrachées, parfois déchirées.



On doit aussi photographier la déchirure.



Il y a les feuilles rejetées. Et on peut dire que ce sont des formes, des figures rejetées. Des formes arrachées. Des figures rejetées, déchirées. On fera quoi avec tout ça ?



On a planté une caméra derrière la palissade. Vous savez pourquoi faire, vous ? C'est la cabine de projection d'Avec l'arc noir, le film. Une lumière inacceptable. On n'a même pas besoin d'obscurité avec une lumière pareille. Les choses, ce ne sont pas des débris. Celles qui étaient intactes ne sont que des débris, dans la séquence.



Qu'il n'y ait pas de séquence suivante. C'est une sorte de fondu-encharné, cette technique de la mélasse.



Un film. On se demande qui joue. De quels rôles sagit-il ? Qu'est-ce qui reste caché aussi ?



Au cœur du décor mal fichu, il n'y a qu'un bouillonnement opaque. Cela peut lasser.



D'autant qu'il y a là toute une métaphore de l'abandon. La guerre n'était rien. La tragédie ultime, c'était l'abandon.



C'est pourquoi les gens qui organisent cela (uh, uh) ont tenu à se poster à l'extérieur (où le terrain est vague) dans une lumière coupée - pas à cause de la palissade à proprement parler mais enfin, elle est bien là aussi, la palissade. Elle regarde.



Ce qu'elle a à regarder n'est ni très drôle ni très décent. Si ça ne hurle pas, c'est que c'est silencieux.



Papier froissé, taché, accumulé. Les armoires parlent.



«Ih, ih, ih, ih - iiiiiiih !»



Elles font semblant de parler. Quelqu'un sonne la séquence qui est la fin de la séquence qui la rejoue ou la prolonge, en boucle ou en miroir. En palissade.



Une palissade de petite vertu.



Il y a les abandons et les oublis. Et il y a l'ignotron.



Même parmi ce (ceux) qu'on n'a pas oublié il y a beaucoup de traces (de tracas oubliés) perdues. C'est pourquoi on les filme longuement - au visage. On les regarde secrètement de face.



Ce sont des arcs noirs. Ils pleuvent. Comme une pluie de gueule à travers l'air.



Le mot à la fenêtre. Il y était hier. Aujourd'hui, il avait disparu. Tu sais que ce que tu n'as pas pu lire (un défaut de réflexe) masque mal ce qui ne voulait pas être signifié complètement. Tu regardes à travers le rideau. On l'a peut-être changé ?



L'opacité de lœil de l'arc n'est pas égale aux projections de nuit que peut le cameraman. Aucun technicien n'y peut rien.



Il faut pourtant reconstruire les logiques. On ne peut pas se contenter de faire de la météorologie. On peut à la limite faire comme ces gars sans conscience qui plantent leur caméra à la limite d'une palissade pour la faire plier, parler les ombres, dévoiler les fragilités, etc. On n'invente pas un décor ici. On cherche des raisons. On ne sait pas quelles formes elles prennent. Ni à quoi elles se substituent.



La caméra tourne pour rien. C'est son extase.



Elle tremble. Elle n'a pas encore vu. Elle ne saurait rien voir. Encore moins retransmettre ou «imprimer».

Ce n'est pas une substance.



Je cherche alors un extincteur. Il faut éteindre l'extérieur. On crie. Ce n'est pas grave. Je suis occupé à étendre le linge. Je suis accaparé par ça, voyez ? Il y a des trace de suie sur certains vêtements qui auraient dû rester clairs longtemps. La vie en décide autrement, toujours. Je ne replierai pas le linge.



J'ai été distrait par un cri. Cela ne venait même pas du côté de la rue où il se passe des choses indicibles (du fait de la palissade ?) Ou l'écho est trompeur ?



On ne sait pas ce qu'il déforme dans le temps. Les choses ne sont pas des choses ici. On parle de débris. On n'a pas mieux comme terme mais vraiment, ça préjuge déjà de beaucoup d'existence.



Aujourd'hui je réécris Avec l'arc noir.



Je vole le titre, même. Je l'écris en allemand : Mit den Schwartzen Bogen.



J'espère ne pas avoir fait de faute. Je voudrais qu'un me prenne pour un locuteur natif de l'allemand. Ce n'est pas le cas. Mais je sais dire «ein Baum».



Je crie : «Ein Baum ! Ein Baum !» Comme s'il y avait un arbre. «Die Baüme !» Nous sommes en Allemagne.



Il y a une falaise. Je crie : «Ein Baum !» Mais il n'y a qu'une falaise.



Je songe alors à Vassily Kandinsky. Comme lui, je suis un peu distrait. J'écris des textes que je lis à l'envers. Je remarque que l'écriture inversée est incompréhensible. Je me rappelle qu'Artaud voyait là une définition du «langage vrai». Je ne puis plus me relire - de rien ! C'est une somme d'incompréhension. Il faudrait juste retourner la feuille.



De papier. La palissade.

Une palinodie.



Donc Vassily avait disposé son tableau à l'envers. Dans les faits, je ne garantis pas que les choses se soient passées ainsi mais l'abstraction, vous savez, c'est avant tout une série de légendes. On se les raconte, on les déforme et ce faisant on multiplie l'abstraction par l'abstraction, l'arbre par la falaise, avril par l'arbre que multipliait une falaise, l'arc noir du temps par le cercle rouge de la subjectivité spatialisée (ou : multiplication vectorisée).

On ne s'ennuie jamais ici.



On multiplie l'opacité par elle-même, tremblante. On la parcourt comme si c'était un jardin liminaire. La multiplication est jardinale.




Ou la fenêtre

qui donne sur un jardin 

dont les contours sont à peine dessinés

par la nuit

de lœil, même,

qui glisse sur la fenêtre,

pareil

à une goutte d'eau

comme si les segments de 

pensée falaise

de

pensée falaise

gouttaient comme la pluie 

à travers lœil

de la fenêtre même

dominée

par la frontière inexistante

au jardin et à l'

arbre.




Il n'y avait besoin de rien d'autre. 



Cette chaise, cette table suffisaient. Une prison n'aurait pu offrir espace plus reclus, pour autant  c'était un espace ouvert sur le monde. 



Il y avait des racines. Elles entrouvraient le sol. Il murmurait.



Il perçait en disant: «Je suis un ciel, on ne me comprend pas.»



«On ne me retient pas, je glisse.»



«N'attendez pas que je retienne la palissade, les enfants!» Et c'est alors ce moment qu'on a entendu ce hurlement, là, qui venait du dehors.



Mais qui n'était pas un espace localisable.



Il pleuvait

des images

nées

de la défunte réalité.



Elles étaient

filles de rien, de

pas grand-chose.

J'avais une vie de rien à cette époque.



Je n'avais pas mon nom. Je ne l'aurais jamais donné. Au lieu, j'expliquais mille et une choses.



J'expurgeais le néon.



Ce n'est pas parodique, je vous le jure. L'espace controuvé, ce n'était pas une farce. Il y avait des visages de morts dans l'air. J'aurais pu les compter s'ils n'avaient été si nombreux. J'aurais pu les nommer si les figures n'avaient été muettes. Mais elles l'étaient, pas seulement à cause des obus qui arrachaient les arbres. Il y avait des chevaux qui sillonnaient ridiculement les arbres un peu percés (comme des têtes de soldats) par le vent mais rien, je vous le garantis, ne prêtait à l'ironie dans cette scène qu'on pouvait observer de la fenêtre avec la patience que requiert un spectacle décevant. 



Non. Le spectacle n'allait pas nous décevoir. Il était occupé à réparer la palissade. 



On n'aurait jamais vu pareil plongeon. C'est du moins ce que promettait le spectacle à la palissade controuvée. Et pendant ce temps, les gens dormaient. Ils avaient fait le sale boulot. Peut-être, demain, on les truciderait. Ils s'en moquaient. Ils savaient ce qu'ils avaient à faire, après tout.



Le spectacle allait être interdit. Mais ça, c'était plus tard.



La nuit allait tomber. La lumière de la palissade faiblissait. Qui aurait pu attendre plus longtemps? Les gens s'en allaient, c'est sûr. On les voyait en ombres dispersées.



Elles mutaient.

Et moi aussi je mutais.

Et je me demandais: «Et le temps, lui, est-ce qu'il mute?»

Le temps était à la fenêtre ou à la palissade.



Allez savoir.































Lœil de Nolte

drame sans acte









- Un meurtre ! Ce ne peut être qu'un meurtre, Inge.

- Mais le corps ? Il n'y a pas de corps.

- Pas de corps, Schwartz ? Ce que dit cette femme est-il vrai ?

- Pas de corps, pas de corps... Vous l'avez vu où,qu'il n'y a pas de corps ?

- Pas de corps, oh la la ! Et c'est un meurtre, qui plus est ?

- Oui, Inge. C'est un meurtre. Ça ne fait aucun doute que Nolte a été tué.

- Mais le corps ?

- Eh bien ! Nous attendrons.






- Mais si cétait un accident ?

- Nolte n'a jamais eu d'accident. Il était bibliothécaire.

- Ah oui ?

- Oui.

- Ah.










- Il s'agit de Nolte.

- De Nolte ?

- Oui. De Nolte. Il est mort.

- Mort ?

- Oui. Il est mort. Un meurtre.

- Un meurtre ?

- Oui. Un meurtre. C'est un meurtre.

- Vous voulez dire que Nolte a été tué ?

- C'est cela. Il s'agit d'un meurtre.

- Oh la la ! Un meurtre. Mais le corps ?

- Eh bien. Le corps a disparu.

- Disparu ?

- Oui. Disparu. On sait que c'est un meurtre.

- C'est épouvantable !

- Oui, épouvantable. Vous connaissiez Nolte ?

- Nolte ? Non, qui est-ce ?

- Qui était-ce ! Il est mort.

- Tu le connais, Rudy ?

- C'est l'homme qui a disparu, c'est cela ?

- Oui.

- Eh bien, non.

- Non ?

- Vraiment, non. 

- Eh bien ! Si cet homme est réellement mort, on peut dire qu'il n'a vraiment pas eu de chance.

- Pas de chance, non. Ses meurtriers ne lui ont laissé aucune chance.

- Aucune chance, non. Et le corps...

- On ne sait pas ce qu'ils ont fait du corps. Vous voulez une bière, Schröder ?

- Un meurtre, un meurtre... C'est terrible. Vous auriez du whisky, plutôt ?


- Le monde est mort et il faut le ressusciter.

- Et vous comptez sur Nolte ?

- Uh, uh.

- Vous êtes bien barré, vous.














- Quelqu'un a vu son corps ?

- Quelqu'un a vu que le corps a disparu, je crois.

- Quel corps ?

- Celui de l'homicide. Il a disparu.

- Vous en êtes bien sûr, Frantz ? Il a disparu ?

- Disparu, oui.

- Disparu...

- Mais quel est ce corps ? Il y a eu un homicide ?

- C'est Nolte. Il est mort.

- Et il a disparu.








- Où est Nolte ?

- Il est mort, vous ne comprenez pas ce qu'on vous dit?








- Vous ne saviez pas que Nolte était mort ?

- Non, je croyais qu'il avait disparu.

- Disparu, oui...

- Mais c'est d'un meurtre qu'il s'agit.

- D'un meurtre ?

- Oui. C'est un meurtre.

- Et Nolte... Oh, mon dieu !

- Qui est ce Nolte ?








- Pauvre Nolte !

- Que lui est-il arrivé ?

- Vous ne saviez pas ? Il...

- Que vous... A l'aide ! A l'aide ! Un homme se noie.

- Mais que fait le canal à cet endroit ?






- Mais on ne l'a pas retrouvé ?

- Qui ?

: Le corps !

- Mais de quoi parlez-vous ? Comment savez-vous qu'il y avait un corps ici ?

- il y avait un corps ? Ici ?

- Mais il a disparu.

- C'est bien ce que je disais, Dieter ! C'est un meurtre. Un meurtre !

- Nolte a tué quelqu'un ?








- Où est la chambre ?

- Il n'y a pas de chambre.

- Où est la cuisine ?

- Elle est à droite.

- Comme de juste. Et où sont les WC ?

- Au fait, où est Nolte ? 

- Nolte ? La concierge m'a dit qu'il était sorti.

- Sorti ! C'est surprenant.

- Ah ?

- Oui.






- Il y a une ligne néantiste non interventionniste qui a été, comme Le marteau sans maître, un « fleuve mal aperçu ».

- Nolte aurait pu en parler. Il savait....

- Non, il ne savait rien. Il n'était pas en Bavière à ce moment-là.

- Mais il y est resté combien de temps ?

- On ne sait pas ! Il a disparu.










- Nolte est sorti ?

- Non, monsieur. Il est mort.

- Mort ? Vous voulez dire que Nolte a disparu ?

- Disparu ? Peut-être. Il n'est plus, voilà tout.

- C'est un meurtre ?

- Oui. Mais il a disparu.

- Qui ? Le corps ?

- Il n'y a pas de corps. Vous êtes allé chez lui ?

- Non, enfin. Pourquoi faire ?










- Les revues sont des bibliothèques comme les autres.

- Et Nolte, dans tout ça ?

- Mais vous me cassez les pieds avec votre Nolte ! Il est mort. Là. Cassez-vous donc maintenant.

- Mais il est mort ou il a disparu ,?

- Partez ! Partez !












- Nolte est mort ?

- Il paraît.

- Merde ! Merde ! !Merde !

- Oui.












- La vie est faite de catalogues.

- Et vous pensez que ça va nous aider ?

- Non. Mais vous pourriez regarder à la lettre n.

- Et puis ?

- Affinez, affinez mon ami ! Il y a beaucoup de n dans ce monde.

- Oui, bien sûr. Mais tous n'ont pas disparu.

- Tous n'ont pas été tués, c'est vrai.

- Mais un corps, ça se classe alphabétiquement ?














-Si ce Nolte est vraiment mort, c'est vraiment stupide.

- Stupide ? Pourquoi dites-vous cela ? Ce n'est pas une farce.

- Pas une farce... Voire ! Vous avez déjà vu un homme mort disparaître, vous ?

- Ernst s'est évaporé, non ? C'était bien le soir de sa mort, Gerhard ?

- Tais-toi, Inge.










- Cette falaise était un océan, oui.

- Vous voulez dire qu'il a plongé ?

- Je ne dis rien ! Je ne dis rien du tout ! Aaaaah...

- Mon dieu ! Des vagues ou des branches ont emporté cet homme et il ne s'en sortira pas. Il était le dernier à avoir vu Nolte vivant.

- Cest dommage, oui. Mais regardez comme la vue est belle de ce côté. La falaise a de ces ressacs !








C'est le corps ?

- Non, ce n'était pas le corps. C'est une flaque.

- C'est Nolte ?

- Nolte n'était pas une flaque. Mais c'est peut-être Nolte.

- A cause du chapeau ?

- Ce n'est pas un chapeau. C'est une écharpe.

- C'est un indice, non ?

- C'est peut-être un indice. Rien ne prouve que cette écharpe ait appartenu à Nolte cependant.

- Rien ne prouve rien ! Et cette écharpe, quel chapeau tout de même !

- Vous voulez dire qu'un objet = x de la réalité = R aurait été falsifié (égale f barré) ?

- Non, vous ne comprenez pas. La cuisine est par là, c'est bien ça ?

- Je ne crois pas qu'il y ait de réchaud. Il n'y a pas de réfrigérateur. On l'a subtilisé.

- Subtilisé ? C'est drôle.

- Pourquoi dites-vous ça ?










- Mais celui qui est mort, c'est bien Nolte ? Ou...

- Il y a plusieurs morts, à présent. Vous allez bien ?

- Pourquoi me posez-vous cette question ? Où est Inge ?






- C'est quoi, ça ?

- C'est un œil, non ?

- C'est horrible ! Que faites-vous avec...

- Lœil de Nolte ? C'est très simple.Regardez ! Hop.

- Mais vous l'avez mangé ? C'est une dissimulation de preuve. Vous êtes un...

- Blourp.








- Nolte ne sera pas candidat à l'élection présidentielle 

- C'est pour ça qu'on ne le voit plus ?

- Non.














- Nolte était quelqu'un d'organisé et de méthodique. Il n'aurait jamais perdu un œil tout seul.

- On l'a aidé !

- Un meurtre ? On l'a tué en lui sifflant un œil ? C'est bizarre.

- Vos témoins sont des drôles. Aucun ne parle allemand. Et plusieurs sont déjà morts.

- Accidentellement. L'un est tombé d'une falaise...

- Ce n'était pas un arbre ?

- Mon œil ! C'était un océan. Il est tombé.

- L'océan était raide ?

- Les vagues en secouaient des branches isolées. Ce paysage n'est que ressacs.

- Et Nolte ?

- Il a perdu un œil Et il est mort. Et même le corps a disparu.

- Le corps, le corps... Vous êtes bien sûr qu'il y avait un corps ?

- C'est évident. Nolte était un...

- Un quoi ?

- Eh bien, c'est étrange... Je ne retrouve pas le mot. Vous êtes sujet au vertige ?

- Vous nous menez en bateau, là.

- Où est Inge ?










- Voilà. Vous savez toute la vérité maintenant.

- Mais enfin Rudy, pourquoi parles-tu à ce panneau de plâtre ?










- Vous parlez bien de Nolte ?

- Oui. Nous parlons de Nolte.

- Nous parlons bien de Nolte. Pourquoi ?

- Mais il est mort. non ?

: Oui. Et il a disparu.

- Il a disparu ? Mais où est le corps ?

- C'est un problème. Il avait disparu avant.

- Merde.

- Oui. Et ce n'est pas tout.

- Ah non ?

- Oui.

- Ah.










- On est dans l'impasse.

- Dans l'impasse ?

- Oui. Dans l'impasse.

- L'impasse où il est mort ?

- Il est mort dans une impasse ?

- Nolte est mort ?

- Oui. Il est mort. Mais le corps...

- Il était dans l'impasse ?

- Et l'arbre ? Je veux dire... la falaise ?

- Vous délirez, Gerhard. Nous sommes dans l'impasse.

- Mais c'est une impasse sérielle, Horst. Vous ne voyez donc pas ?

- Non.

- Quelle heure est-il ?










- Cette impasse n'a pas du tout la même allure qu'hier, quoi.

- Ah ! Vous voyez.










- Il s'est peut-être perdu ?

- Dans l'impasse ? C'est bizarre.

- Oui.

- Non, il est mort. Vous ne savez pas lire ?

- C'est écrit où ?

- C'est par ici, je crois.

- Mais non. Il n'y a qu'une fenêtre ici.

- Et des briques, non ?

- Oui. Il y a un tas de briques, là.

- Mais ce n'est pas Nolte.

- C'est normal. Il est mort.

- Vous voulez dire qu'il a disparu ?

- Oui, c'est pareil. Dans les telenovelas...

- Nous ne sommes pas dans une telenovela, enfin !

- Je veux dire que dans la réalité...

- De quoi parlez-vous, Vengler ?










- C'est un os ?

- Oui.

- Ah.

- Oui.








- Il a peut-être pris le train ?

- Il n'y a pas de gare ici.

- Le bus alors ?

- Ils ne passent jamais à à l'heure.

- Il en passe quelquefois, non ?

- Il n'aurait jamais pris le bus. C'est sûr.

- On peut très bien quitter la ville à pied !

- Mais il n'avait aucun intérêt à le faire.

- Çà ne justifie rien !

- Il faut donc soupçonner la victime.

- Quelle victime ?






- Nous sommes déjà venus ici, non ?

- Je ne crois pas, non.






- Et voilà le printemps !

- Que voulez-vous dire ?

- Mais rien enfin ! Je ne parle de rien.

- Vous êtes peut-être Nolte ?

- L'homme qui a disparu ? Je ne...

- Au secours ! Au secours !










- C'est quoi, ça ?

- Une silhouette. On a pensé que la victime était tombée, là.

- Là ?

- Oui. Là.

- Mais il y a une autre silhouette ici.

- Oui.

- Ils étaient deux ?

- Non. On a pensé que la victime était tombée à cet endroit aussi.

- Et au mur ? Il a rasé les murs ?

- Peut-être, oui. Peut-être ?

- Vous avez un crayon ?

- Qu'allez-vous faire ?

- Je crois que l'homme portait une cravate. Il faut la dessiner aussi, non ?






- Ce n'est pas possible.

- Et pourtant...

- Non, enfin. Si Nolte est mort, il n'a pas pu disparaître.

- Je voudrais bien, moi !

- Et vous me dites que c'est un meurtre ?

- Je vous répète ce qu'on m'a dit.

- On vous a dit que c'était un meurtre ?

- Une disparition, oui.

- Et où est la victime ?


















- Avec Nolte, tout est toujours très clair.

- Oui. Il est mort.

- C'est clair.

- On l',a tué. C'est un meurtre.

- C'est très clair !

- Mais il a disparu. Et ça, c'est déjà moins clair.

- Pourquoi ? Vous savez où il est ?












- Les autres sont vivants.

- Ah oui ?

- Oui. Mais lui, on l'a laissé pour mort.

- Et il a disparu.

- Il y a peut-être un espoir, alors ?

- Non. Il n'y en a pas.








- Si c'est vrai, cela veut dire que Dieter est devenu fou.

- Fou ? Vous le pensez vraiment ?

- Cela remettrait en question tout le dossier, Werner. Tout le dossier. Et Inge ?

- Elle est partie avec Nolte, il paraît.

- Nolte ? C'est bizarre.

- Bizarre ? Pourquoi le pensez-vous ?

- Cela veut dire que Dieter est réellement devenu fou.








- Nolte n'a pas pu disparaître. La disparition, c'est quelque chose de compliqué. On ne disparaît pas comme ça. Il faut des extraterrestres, des agents spéciaux, des circonstances obscures. Et dans l'appartement de Nolte, vous savez ? Il n'y a pas de désordre. Chaque chose est à sa place. Même un cadavre aurait été correctement rangé, voyez ? On lit parfois des histoires de «disparition» dans les journaux mais on prend garde de placer le mot entre guillemets, pour indiquer qu'on ne sait pas vraiment s'il s'agit d'une disparition. Il faut être précis, même si on ne sait pas où il...

- Mais on dit qu'il a été tué ? Que c'est un meurtre ?

- Mais non enfin. Laissez-moi vous expliquer.










- Vous avez une idée ?

- Non. Et vous ?

- Moi non plus, non. Je n'ai pas d'idée.

- Qu'allons-nous faire ?

- Rien. Le mieux est d'attendre, je crois. 

- Il a peut-être simplement changé de pièce ?

- De pièce ? Que voulez-vous dire ?












- Vous voulez dire que Nolte a pris la porte ?

- Non. Il a changé de chambre, c'est tout.

- De chambre ? C'est étrange.

- Oui ! C'est le mot.












- Sur la plage à Dunkerque ?

- A Malo les Bains, précisément.

- Vous vous moquez de moi ? Nolte n'était pas un comique.

- Et puis il vivait à Munich. Il ne sortait que rarement de chez lui.

- Il aura pris le train ?

- Quelqu'un l'a peut-être vu à la gare de l'Est ou bien...

- Dans l'escalier qui conduit à la gare du Nord ?

- Vous êtes fous ? Personne ne connaît Nolte, là-bas ?

- Et vous ? On vous connaît, peut-être ?

- C'est quoi cet escalier ?










- La montre de Nolte avait toujours une ou deux minutes d'avance, non ?

- Mais il n'y a plus de montre à l'heure qu'il est.

- Plus de montre ? Elle a disparu ?

- Oui.

- C'est un assassinat, Rudy. Un meurtre !




- La pluie s'est arrêtée pour corruption. Elle a été arrêtée par compassion.

- Entrez, Nolte !

- Non, ce n'est que moi.












- Il y a un os, là.

- Oh non ! Ne me dites pas que c'est....

- Mais non ! C'est un chevreuil qu'on a enterré là il y a des années.

- Mais pourquoi ? Pourquoi ?

- Qu'est-ce que vous vouliez qu'on fasse! Vous avez déjà vu un chevreuil mort ? 












- ...de n'écrire plus...

- C'est écrit de la main de Nolte, non ?

- Non.












- Il y a des réalités latérales. On ne peut pas les contourner.

- Et c'est ainsi que les choses sont arrivées.

- Non, pas du tout. Il y a des réalités latérales, Ernst.

- Oui ?

- On ne peut pas les contourner.

- Non.




- Il y a une méthode d'existence ?

- Non mais...

- Mais quoi ?

- Eh bien Nolte, oui.

- Nolte ? L'homme qui est mort ?

-'Oui.




- Si Nolte est mort, c'est qu'il a été tué.

- S'il a disparu, c'est qu'il a été séquestré.

- S'il a été séquestré, c'est qu'il est mort.

- S'il est mort, c'est qu'il a disparu.

- S'il a disparu, c'est qu'il a été tué.

- S',il a été tué, c'est qu',il a été tué.

- C'est qu'il est mort.

- Il a disparu parce qu'il a été séquestré.

- Il a été séquestré parce qu'il a été tué ?

- Vous divaguez, Inge. Il a appelé Georg hier !

- Et il a été séquestré parce qu'il est mort ?

- Non, Inge. Non. Vous n'y êtes pas.










- Alors, messieurs les policiers, vous avez identifié le coupable ?

- Quel coupable ? Vous parlez de Nolte ?

- Je parle de celui... enfin, de celui ou de ceux qui... enfin, de celles et ceux ou de...

- Oui ? Vous avez l'air d'en savoir beaucoup.

- Mais non ! Pas du tout ! Je dis qu'il y a des...

- Des quoi ?

- Des... Des...

- Suivez-nous, Rudolf Schwartz. Nous aimerions vous poser quelques questions.

- Mais non ! Mais non !

- A vrai dire, on ne sait même pas si c'est un meurtre. Il a peut-être disparu, voilà.

- Comme ça ?

- Taisez-vous ! Vous pourriez endosser le crime, ce serait très bien.

- Un crime ? C'est un crime ?

- C'est un meurtre, monsieur Schwartz.

- Un meurtre ?

- Oui. Un meurtre.

- Oh ! Mon dieu ! Un meurtre.

- Vous allez nous suivre, oui ?






- Vous êtes représentant de commerce?

- Non, je cherche Nolte. Monsieur Nolte.

- Herr Nolte ? L'homme qui a disparu ?

- C'est ça. Et il est mort.

- Et il a été tué.

- Oui. C'est malheureux. Et je le cherche.

- Ah oui ? Vous êtes un optimiste, vous ! Ah ah ah! Ah ah ah !

- Bien sûr. Pourquoi ne pas regarder ensemble cette fameuse police d'assurance, en attendant. Elle ne coûte presque rien et ça peut rapporter un gros paquet !








- Mais enfin, Wolfgang, que faites-vous avec ce revolver ?

- Ce n'est en criant «Pan ! Pan !» qu'on assassine des hommes, Ernst.

- Mais alors ?

- Pan ! Pan ! Pan ! Pan !

- Couirc.












- Heinrich Buhlen, le célèbre spécialiste de l'oignon (il vivait à Munich) a été tué.

- Le même jour que Nolte a disparu.

- Et qu'il a été tué, oui.

- Le même jour.

- On ne sait pas si c'est le même jour. C'est peut-être le même nycthémère, simplement.

- Pardon !

- Je veux dire qu'on ne sait pas ce qu'il en est après la disparition de Nolte. On est réduit à des conjectures inexistantes. On ne voit rien ! On est dans une nasse, même. Dans les nacelles de l'enclume, voire.

- Vous y allez fort, dites... Mais ce Buhlen...

- Vous êtes sûr qu'il n'a pas disparu, lui aussi ?






- Avez-vous passé de bonnes fêtes, monsieur Nolte ?

- Oui, ce petit voyage m'a fait le plus grand bien.

- Où étiez-vous ?

- Pourquoi me posez-vous cette question ?
















- Et vous ferez quoi aux élections législatives ?

- De quoi me parlez-vous ? Il faut absolument que nous retrouvions Nolte 

- Mais... il est mort !

- Eh bien nous chercherons son cadavre.

- S'il a été tué, son corps ne sera pas facile à retrouver.

- En effet.

- Alors, que ferez-vous ?

- Eh bien j'irai voter ! Ce n'est pas ce Nolte qui m'en empêchera non plus.

- Ou son fantôme, ah ah !

- Pourquoi riez-vous ?

- Vous y croyez, vous, aux législatives ?

- Mais de quoi me parlez-vous enfin ?' Qu'avez-vous fait du cadavre ?












- Alors la vérité ne sera jamais connue ?

- Jamais. C'est improbable.

- Mais enfin, d'où vous vient ce soudain pessimisme, Gerhard ? 

- Je ne suis pas pessimiste. Je crois que la vérité est enterrée avec Nolte.

- Eh bien ! Il faut creuser, creuser...

- Vous avez une pelle, vous ?

- Je peux demander à Ernst.

- On ne retrouvera pas Ernst non plus.

- Ernst ? Mais que... ah !

- Oui.

- Merde.

- De toute façon, il n'avait pas de pelle. Je lui avais demandé de m'en prêter une l'année dernière déjà.




- Si Nolte est mort, c'est à cause de ce meurtre.

- S'il a disparu, c'est aussi à cause de ce meurtre. 

- Pourtant ce n'est pas le meurtre qui a causé la disparition.

- Est-il possible que ce soit la disparition qui ait au contraire causé le meurtre ?

- C'est Nolte qui a provoqué le meurtre ! Et il a causé sa disparition dans le même mouvement !

- Dans le même mouvement ! Sa perte !

- Nolte s'est perdu ?

- C'est le meurtre qui a causé sa perte ! Sa disparition !

- C'est Nolte qui a provoqué ce meurtre ? Cette disparition ?

- Cette perte !

- Mais qui a perdu quoi ? La vie ? Nolte ?

- Nolte.

- La vie.

- Mais s'il a disparu, on ne sait pas si c'est un meurtre.


- Vous voulez dire que ce Nolte est un personnage fictif ?

- Non, pas su tout. Comment pouvez-vous dire cela ?

- En formulant une proposition interrogative, Georg. Votre élection présidentielle, là. Ça n'a pas de matérialité, c'est tout.

- Il y a des bureaux de vote à Munich.

- Vous vous trompez d'élection, Georg. Ou de réalité, peut-être.

- C'est vous qui l'avez tué ? Vous l'avez séquestré !










- Même si nous ne sommes que reflux...

- Ce n'est pas une raison pour disparaître de la sorte.

- Qu'entendez-vous « de la sorte » ?

- Vous en savez beaucoup, Klaus. Dites-nous tout.

- Excusez-moi mais je dois aller voter, là. On se voit tout à l'heure ?

- Peut-être, Klaus. Peut-être. Le temps nous le dira.

- Uh, uh.

































Partition réalitaire







Que le poème est une partition réalitaire.



De là découle une technique.



Réalitaire. Nous ne sommes pas dans le « langage du langage ». Mais dans un exercice, oui.



Ou une épreuve.



Le temps

Le timbre

La densité

L'intensité

Mais la hauteur ?



Les gammes de la réalité. Registres.

Ce qu' on appelle registre est en fait une gamme.



Quand on rapproche les arts plastiques du monde musical, on a tendance à rapporter la série chromatique des couleurs à la série des hauteurs de sons. Si la série continue semble permettre la comparaison, la couleur est plutôt parente du timbre, me semble-t-il, que de la hauteur.



La mélodie est le plus indestructible des constituants du fait musical. On ne peut en dénaturer le principe.



La partition réalitaire est à la fois sonore, visuelle, sensitive, linguistique, sémiotique et sémantique, soumise et insoumise à la progression temporelle. Si partition il y a, ses composants ou ses principes de structuration doivent chacun synthétiser les facteurs évoqués ci-dessus.



L'enveloppe du poème. L'aura de la réalité. Vivre.



La modélisation nécessite une enveloppe globale : expressive ou narrative, continue ou disjointe, poétique ou testimoniale.



Jusqu'ici, l'intention ne nous regarde pas. Le distinguo entre fiction et réalité - pas plus.



En revanche, la question du prédicat de réalité apparaît essentielle. Nous en étendrons le principe, peut-être excessivement.



Mais l'ambiguïté dont pâtit cette notion (qu'on doit à Benveniste) tient à la nature irréductiblement double de la réalité, à la fois nécessairement toujours linguistique et extralinguistique, en sorte que ce qui exerce la fonction prédicative est aussi bien une forme-fonction saisissable matériellement en tout segment de parole qu'un impact de fait de réalité qui ébranle plus ou moins sévèrement l'appareil linguistique du locuteur.



Ce choc, plus ou moins intense et nuancé d'impressions qui observent par ailleurs leur mécanique prédicative propre, se «traduit» en paroles, certes.



Nous voyons également la fonction de prédicat s'exercer dans le champ linguistique seul, à titre de modèle. Mais nous observons que cet exercice, canonique dans l'univers de la grammaire et de ses représentations classiques, ne couvre pas le champ du réel des paroles proférées dans leur totalité. Il y a au moins ces étranges roches métamorphiques que sont les mots-phrases. Puis, plus désagrégé encore, l'interjection et l'onomatopée.



On se rappelle également les démonstrations de Meschonnic sur le proverbe : prédicat de réalité que tout cela. L'ombre du réel est nécessaire à l'exercice de la phrase.



Dans la partition réalitaire, le prédicat de réalité est un cluster.



C'est presque rassurant. Mais non.



Rien ne nous rassurera.



C'est que le cluster ne circonscrit rien, ni sa propre enveloppe ni le « champ des possibles », la partition au format éreinté.



Le cluster est une fonction locale. La partition est une fonction globale. Mais le cluster peut être la partition d'unités plus restreintes et la partition figurer un cluster dans un espace plus vaste qu'elle.



Cluster. Agrégat.

Conglomérat. Conglobation.

Il y a eu « conglomérat versus poème ». Le poème n'était pas un conglomérat. Il devait être une conglobation.



Voire. Une fenêtre de tir pour n'importe quel prédicat de réalité. L'accident et le sonnet.



Fenêtre de tir ou meurtrière d'un imprenable château-fort. Et en même temps barque perdue au milieu de l'océan,confrontée à



1.

la réduction

des signes.



2.

L'air n'est jamais si fixe ni sous nous.



3.

Et toujours le.problème de la

série-séquence.



/.../



On dit du livre qu'il a des pages. On peut dire la même chose de la partition mais c'est beaucoup plus accessoire. Il est plus juste, je crois, de dire que la partition a un plan.



Plan plan.



Plan, le plan ! Bien plan.

Bien

plan. Il est bon que le plan soit plan.



Plan et

pas

davantage.




























Notes du Kouzbas







Ici comme là-bas





Je sortais pour fumer. L'hiver, je restais au pied du bâtiment mais le matin, j'allais au parc tout proche.



Je m'installais sur un banc. Et les rencontres se sont enchaînées.



Ici comme là-bas, ceux qui vous adressent naturellement la parole sont bien souvent des gens blessés ou détruits par la vie. Il y a eu cette vieille dame édentée. Ma connaissance de la langue étant assez médiocre, je ne comprenais qu'une petite partie de ses propos. Elle avait plus de 90 ans. Elle m'a parlé de ses fils, dans l'armée ? De sa jeunesse au kolkhoze. Elle trayait les vaches. Et plusieurs fois elle a répété quelque chose comme : « ils sont tous morts ». Et ses fils ? Je n'ai pas pu savoir. Elle ne me répondait pas. Peut-être ne comprenait-elle pas mes questions. Nous nous sommes salués chaleureusement.



Le soir, c'était au pied du bâtiment. Un jeune homme. Il n'était pas d'ici. Il m'a demandé le chemin du théâtre voisin. Il s'était perdu. Je le lui ai indiqué. Il m'a dit être réparateur. Réparateur, ici c'est un peu comme ferrailleur en France. Un métier à la marge, qui de s'inscrire dans le tissu social. Je lui ai donné du tabac. Il m'a dit qu'il venait de très loin.



Et ce matin, c'était un homme abîmé par la vie. Peut-être 60 ans, plus ou moins. Dont trente ans de prison. Il m'a parlé des juifs, des musulmans, de l'Amérique. Lui aussi devait être réparateur. Mais surtout ancien taulard. Sa canne, dont l'embout était une pointe. Il me parle de son dos. Je m'attendais à une blessure horrible. Enfin, c',était un immense Christ tatoué sur toute la surface de son dos. 



Une employée municipale s'est approchée pour nettoyer le parc. Il lui a parlé. J'ai pris congé à ce moment.






Résurrection. Jour de fête.





Il n'y a plus eu de rencontres de ce type dans les jours qui ont suivi. On m'a demandé de l'argent ou des cigarettes, de vieilles dames m'ont regardé d'un œil méfiant. C'est sans doute mieux ainsi. Les gens en déshérence sont capables du meilleur comme du pire. Ici, ce n'est pas très différent de ce que c'est là-bas. Il y a des gens qui vivent comme ils le peuvent et d'autres dont les vies sont détruites. Sand doute ici le sens du commun est plus ancré, plus profond et plus constant.



Alors même que les marques de politesse et de courtoisie sont nettement moindres, d'ailleurs. Chacun trace son chemin sans se soucier des autres.




Nachim dietiam chisty gorod.





L'enfance dans la métallurgie. La métallurgie dans l'enfance. Les attractions.



La métallurgie irrigue l'espace social comme le gaz alimente les flammes éternelles dédiées aux héros de la Révolution, de la Grande guerre patriotique et de l'industrie minière et métallurgique. Nous vivons à côté de la Maison des vétérans de la guerre et du travail.



L'architecture est très soignée. Des bâtiments ultramodernes côtoient des constructions délabrées.




Serguei





Hier c'est un grand gars baraqué du nom de Serguei qui m'a adressé la parole quand je suis sorti fumer ma cigarette le soir. Il faisait nuit.Je m'attendais à ce qu'il me demande une clope mais non, il en en avait une en main. « Kak jizn molodaia ! », me demande-t-il. Je lui fais répéter plusieurs fois. Impossible de comprendre. La vie est jeune ? Petite ? En fait, il s'agit d'une expression pour « Comment vas-tu ? »



C'est drôle. En parlant avec lui, je pensais à Frédérick Martin. Le regard vers le bas. L'allure d'un bagarreur baignée de générosité. On a parlé en russe, en anglais. Ce qu'il faisait ? J'ai cru comprendre qu'il venait fumer et boire sa bière pour se reposer de sa vie de famille.



La conversation a été aussi agréable que décousue. Un vieil homme est sorti. Une figure légendaire, me dit-il. Pourquoi ? Sa fille est magnifique et sa femme très belle aussi. Les anglais ont quitté l'Europe. Bah ! Ils n'ont jamais été vraiment européens, lui dis-je. Et lui : «Comme les Russes !».



Nous rions. Il me parle d'un magasin. Je ne rappelle pas le nom. Une épicerie installée non loin de Sberbank, sur l'avenue Kirov. Est-ce qu'il y travaille ? Je n'ai pas bien compris. J'en suis à deux cigarettes. « Mne pora ! » Nous nous reverrons sûrement.




Le vieil homme





Après une longue période sans aucune de ces curieuses rencontres, la soirée d'hier m'a perturbé plus que je ne l'aurais pensé. J'avais marché un petit peu autour de l'immeuble et fumais une cigarette avant de rentrer quand j'ai aperçu, à l'autre bout du bâtiment, un homme d'une quarantaine d'années qui soutenait avec difficulté un vieillard. Tous deux s'avançaient vers moi, très lentement. Je me suis rapproché. J'ai demandé s'ils avaient besoin d'aide mais l'homme plus jeune m'a juste répondu qu'il n'avait pas compris ma question. Ils se sont arrêtés face à la porte d'entrée de notre immeuble. Je les ai précédé pour leur ouvrir la porte. Je n'avais jamais vu ce vieillard mais il paraissait peu douteux qu'il vécût ici. Le quarantaine présumé m'a indiqué qu'il vivait au 2e ou au 3e étage. Je lui ai laissé ma cigarette.



Le voyage à travers les étages a été assez long. Je me suis posté derrière l'homme pour prévenir une éventuelle chute. Il a monté deux, puis trois étages., s'arrêtant à chaque entresol pour récupérer un peu d'énergie. Et a poursuivi jusqu'au 4e. J'ai un peu paniqué à ce moment. Vivait-il vraiment dans cet immeuble ? Savait-il vraiment où il allait ? Et que ferais-je s'il n'était pas chez lui ? Mais il a ouvert la porte voisine et s'est engouffré dans le petit couloir de l'appartement d'à côté.



Finalement, il s'agit bien d'un voisin. Andrei. Son fils est un alcoolique réputé pour son penchant pour la boisson. 





























Le belvédère

Geste des règnes empêchés





















































A Sharunas Bartas







Les scènes







L'expert tente de mettre en scène des sketchs  100 sec.



Le temps est bel et le pré très vert. L'expert tente de mettre en scène ses sketchs. Le mec s'énervent. Les vedettes le rejettent.



Les ténèbres - 30' sec.



Elles descendent. Elles exercent. Elles semblent trembler, même. Et, en même temps, elles scellent le secret.



Le désert et les fermes - 37 sec.



C'est des terres sèches. Les gens cherchent le blé en terre. Des germes émergent, tels des vers. Les gens se délectent de vers. Le blé se vend très cher.



Cette femme près des fenêtres - 100 sec.



Elle se lève, certes. Elle tremble. Elle et les ténèbres, c'est le même tremblement. Ses pensées cèdent. Les fenêtres se revêtent de perles célestes.



Les fêtes - 7 sec. et 30 sec.



Les gens célèbrent le décès de ce régent détesté. Les fêtes dégénèrent. Des êtres frêles décèdent. Les fêtes se referment.



Les versets et les vers - 37 sec.



Le genre de ce texte, c'est le verset. Ce genre est très bref. De temps en temps, le verset se resserre en vers. Et scelle le secret.



Le texte - 137 sec.



Émettre des vers engendre le texte. Le texte tente de recréer le réel en des sentences empêchées. Et ses sentences émettent de sévères règles.



Les gens détestent le texte -30 sec.



Le texte se vend très cher, certes. En même temps, les gens le détestent. Et le rendent. Le prennent très cher et le revendent. Même l'expert est détesté ! Ses sketchs reprennent le texte démembré.



Les télés présentent les sketchs - 100 sec.



Les télés recherchent ce genre de scènes. Le texte est excellent, c'est céleste ! Les sketchs représentés pressent les cervelles !



Scènes décentes et scènes de sexe - 37 sec.



Ces êtres errent en des ténèbres lentes et fermes. C'est le derme des ténèbres. Elles préservent le secret et excèdent les sens, les pensées, même les rêves.



L'expert - 130 sec.



Le mec prétend mettre en scène les gens et les rendre réels. Ses sketchs semblent secs, très brefs,,très enlevés. Réellement, le sens en est déserté. Le mec tente de se défendre. C'est l'échec.



Les éléments et les règles - 7 sec.



Les éléments de ce rêve révèlent des règles secrètes. Entendes ! Ces règles s'exercent. Elles empêchent le réel de peser.



Les spectres - 137 sec.



Eve entend des serments s'égrener, c'est les spectres. Les spectres répètent les mêmes serments, éternellement. Et errent entre les fermes, vers les vêpres.



Geste des règnes empêchés - 30 sec.



Les règnent se précèdent. René 707 engendre René 700. René 700 engendre René 30, et René 30 engendre René 7, etc. Le règne des René cesse. Les serfs se lèvent, prennent et enferment l'ensemble des préfets des terres de René 7 le Bref. René se rend. Les préfets restent enfermés. 





Les scènes délétères enlevées, restent des sketchs présentés en secret et de brefs segments de scènes, recherchés et prélevés. Les sketchs représentent des gens blessés. Ces gens se défendent : le vent est véhément. Le vent jette ses flèches. Les gestes de défense des gens endêvés se répètent. Ces scènes te gênent, est-ce réel ?



De scénette en scénette en effet les pertes de sens se ressemblent, extrêmes. Le temps, déréglé, semble se resserrer. L'été est en décembre, certes.



Les scènes enlevées restent secrètes. Elles sécrètent des gels verts.



Tel, le pré est vert. le pré est même très vert ! Des sentes serpentent sévèrement. Les gens se perdent entre les hêtres, les mélèzes et les herbes sèches restées en déshérence. Se présentent des femmes très belles. L'expert tente de les mettre en scène, ensemble.



L'expert se sent très chef et émet sèchement ses règles. « Enlève cette veste ! » « Cessez de lever le nez !» « Reprenez ce sketch. Lèvres fermées, elle se lève prestement ! » Et elles de le rejeter. « Cet expert, c'est l'exemple même de l'énervé ! »



« Revenez ! Revenez ! », hèle l'expert. Le pré est déserté. L'expert répète : « Revenez ! Revenez ! » Les herbes l'entendent et tremblent légèrement.


L'expert présente les scènes 107 et 130. Les gens entendent des segments de cette geste et se sentent gênés.



- Les segments se ressemblent! Le même mec entre, reste près de l'entrée de cette ferme, prend le thé... Le temps cesse. Le thé semble éternel. L'enfermement énerve sévèrement.

- Le mec, c'est René?

- C'est Herbert.

- Herbert? Et René?

- René est décédé.

- Merde...

- En effet. Herbert reprend les scènes de René. Même Eve se méprend.

- Herbert, c'est le spectre de René.

- Ces gens semblent frêles ! 

- Certes. Ces gens se fendent, même. Le temps les dévêt, les perce, les dépèce.

- Je rêve ! Mettre en scène de tels sketchs, est-ce décent ? Les gens de ce temps se créent de ces perte de repères...

- Les gens se fendent et descendent de scène en scène.

- Lentement, descendent...

- Et se fendent !

- Certes. L'expert recherche cet effet.

- L'expert ?

- Hé hé ! C'est l'expert, le chef. Ce mec met en scène les sketchs, les segmente et les remet ensemble prestement.

- Même les sketchs très brefs ?

- Très brefs, très lents. C'est le geste de l'expert même, cet effet de réel empesé. Ces renversements...

- Et cette femme? Elle reste près des crédences. Elle est blessée? Ses membres tremblent.

- Elle sent ses lèvres se resserrer. Elles se gercent.

- Et ses pensées?

- Ses pensées jettent les dés.

- Est-elle empêchée de se lever ?

- Elle ne se lève, elle entreprend de temps en temps des gestes très lents (et en même temps très brefs), elle tremble...

- Et se penche, de temps en temps?

- Elle se penche et se redresse, elle cherche...

- Elle cherche le sens de cette scène?

- Le sens de cette scène, c'est les reflets de cendre, en les fenêtres fermées, de ces ténèbres.

- Et c'est ce rêvé éthéré, le sens de ce réel.

- C'est même le réel de ce sens, tenez!



Le sketch cesse.






- Cette vedette, Eve R., elle reste lèvres fermées.

- Elle erre en cette ferme enténébrée et reste près des fenêtres de l'entrée, lèvres scellées. Le pré est près. Des gens fêtent les événements récents.

- J'entends ! Ces gens semblent éméchés !

- Et cette femme, elle les entend ?

- Elle lève le nez de temps en temps. Et elle serre les dents, je pense. Elle semble enfermée en elle-même, en ses pensées.

- Elle rêve ?

- Le rêve en ces ténèbres, c'est des pensées. Elles se mêlent, s'entrepénètrent, se perdent...

- L'enfer !

- Certes ! Et en même temps, le pré est très vert. C'est l'été et l'été blesse les sens.

- Les fenêtres reflètent le pré. Le pré rejette les fenêtres.

- Elles le percent !

- C'est le temps. Le temps permet ces percées.

- C'est le vent ! Le vent est véhément.

- Le vent presse les nerfs des gens.

- Et cette femme, elle reste près...

- Près des fenêtres, blessée.

- Ressent-elle les effets de cette effervescence ?

- Ses pensées restent secrètes. Elle tremble et elle ferme les lèvres. Elle ne cesse de les resserrer.

- Elle sent en elle-même le rêve de ses vertèbres ?

- Ses pensées émergent lentement. Le sens ne les enferme pas.

- Elles le précédent.

- Elles exercent. C'est des excès de présence.

- Bref. Cette scène est extrêmement lente ! Je désespère d'en entendre le terme.






- Le vent ne cesse de se lever et de se relever.

- Le temps se perd près des fenêtres.

- Près de cette femme.

- Elle s'étend.

- Et se relève.

- Elle se penche.

- Et se redresse.

- Ses pensées s'élèvent

- Elle les sent frêles et légères

- Le vent les emmène vers des terres désertes, sèches et excentrées.

- Elle se sent décentrée

- Elle se sent elle-même en même temps

- Ses membres tremblent

- Elle persévère

- Et ses gestes se ressemblent. Elle les répète ?

- Elle les reprend. Les tremblements ne cessent.








L'expert est embêté. Les scènes se ressemblent et elles se précèdent entretemps. L'excès de dérèglement se ressent très nettement en ces scènes répétées.



- C'est dément ! Le temps se presse, se resserre et décélère. Le présent semble éternel et le blé est vert en décembre.

- C'est des scènes délétères et des scènes extrêmes, des scènes de présence et des scènes de démence.

- Et des sketchs.

- Prenez le temps d'en entendre le texte ! Les événements se mêlent. Les gens, c'est des spectres. Le pré représente l'éternel et les fermes, le temps. Le sens s'exerce en pertes de ce genre. Le verbe est décentré. Le texte démembré.

- Et le sens s'exerce.

- Et cette vedette, cette Eve R., en est l'emblème ?

- Elle est présence. Cette présence éthérée, brève et d'essence éphémère, pénètre le temps de ces scènes.

- En temps rejetés.

- Certes...

- Elle sème le vent. Et elle précède les tempêtes.








Elle se répète des vers. Les spectres cernent cet être frêle.



« Le pré engendre des décès et est bel en été

Des chèvres restent près de l'herbe et bêlent

Et lentement décèdent »



Ses lèvres répètent les mêmes vers. Elle tente de se détendre, elle desserre les lèvres. Les lèvres se referment. Elle sent ses nerfs se tendre. Les ténèbres cernent l'entrée de cette ferme en T.



Les nerfs cèdent. Elle répète de très brefs segments de ces vers d'Epelner. Elle bée, ses gestes se perdent entre fenêtre et entrée, elle est blême !



Et cette scène cesse. L'expert entend les gens émettre des sentences et rejeter les scènes présentées.



- C'est des déchets ! Les fenêtres mentent.

- Et l'entrée, c'est le réverbère des ténèbres ? Le belvédère ?

- Tel est le prétexte des dérèglements répétés de ces scènes : tenter de se représenter les termes sens de ce texte délétère et en rechercher le sens secret ?






- Ce texte est fêlé, c'est pervers. Les éléments ne s'en répètent. 

- L'engendrement décérébré les en empêche. Les pensées restent germes, les êtres représentés se démènent, s'énervent et décèdent prestement. De même, des scènes très brèves se représentent, se renversent, cessent et reprennent...

- Je reste perplexe. Le texte en est récent ?

. Hé, hé !C'est très récent et c'est des semestres de tests. « Le sens de l'ensemble des réels », c'est sept sketchs révélés en cent scènes. Le temps semble cesser entre elles tellement elles gênent les sens et dérèglent nerfs et cervelle.

- Ce genre de geste, c'est le reflet des excès de ce temps. Genèse et décès se ressemblent ! Le temps est déréglé. Les événements ne cessent de régresser.

- Les règles de l'engendrement décérébré en régénèrent les termes. Les éléments se déversent, les termes se déversent, ce rendement empêche de penser !

- Les scènes présentées récemment reprennent les effets des sketchs précédents, c'est l'enfer ! 

- En effet. Et les gens s'emmerdent sec.

- En même temps, c'est le sens même de cette recherche, je pense.

- S'emmerder, c'est l'essence de l'être ?








L'expert le sent : les scènes lentes, c'est excellent. Lestes et légères, les scènes très lentes pressent le cervelet. Très véhément, l'expert émet ses sévères sentences.



- Entendez! Le lent et le bref se ressemblent. Les gestes d'Eve, en telle scène, pèsent sévèrement et lestent de temps lent ce segment bref. Ces scènes légères te prennent et pénètrent tes rêves, tes pensées...



Le chef des ventes s'énerve.



- Les gens s'emmerdent, Jeff. Mettez en scène le vent et revenez entre-temps !



Les scènes 30 et 37 se prennent ensemble. Le vent est léger. De temps en temps, se ressent le tremblement externe des hêtres. Le pré ne cesse d'engendrer des décès. Les gens se délectent de blé mêlé de vers, rêvent en ce pré en herbe de légèreté des sens, et cessent d'être. C'est l'été, l'été de décembre. Ce temps est éternel, espèrent les gens. Ces êtres espèrent, le rêve rejette le réel, le réel rejette les rêves et les gens s'énervent, perdent le sens même de ce réel - et décèdent.



- C'est l'effet de l'excès.

- Le rendement des rêves est extrême et le réel ne cesse de peser et de presser.

- Le réel rêve de dépecer le rêve.

- Le rêve réel ne cesse de le répéter.

- Le cercle est pervers ! 

- Et les mets de ces gens excellents !




Le je cesse de s'exercer. Ce terme est empêché de représenter. Des verbes restent, tels : «je ressens», «je crée», «je mens». Réellement, ce je se ment. Exemple : le je prétend être. C'est bête ! Être, c'est entreprendre le réel. Le je reste enfermé en ses empêchements, même. L'être, c'est l'engendrement. L'être déferle. L'être est présence. Le je pèse. Le je reste perplexe. De l'être, le je reflète le spectre blême. Des événements réels, représente de brèves scènes et des rêves. Empêchées, les scènes se fendent. Le je tente de les prendre, d'en prendre le relevé ; elles cessent et semblent même régresser. En elles, l'événement se perd.



Des éléments permettent de prétendre être : ventre, tête, cervelle et lèvres se mettent ensemble. C'est l'échec. Le je reste entre ces éléments démembrés et les rejette. «Être, c'est exercer ! C'est se représenter ! C'est engendrer l'événement ! Cette tête et ces lèvres pèsent, le ventre descend. Et cette cervelle, c'est l'enfer ! Elle se ment ! Elle représente des prés : c'est des déserts. Des gens ? C'est des spectres, l'être les rejette. Des événements ? C'est des prétextes. Les lèvres émettent des sentences sensées ? Tête et cervelle entendent des légendes et se perdent en le rêve. Ces déchets de l'être me débectent. Je les rejette».



Les lèvres se ferment. Tête et cervelle cessent d'égrener les spectres d'événements nés de cette perte de sens. Le je se ferme et cesse de prétendre. Le présent se lève, excédent de réel, éternelle émergence de ces réels nés de pertes. En elles, se régénère l'être. Et le je endêvé se démène et tente de lever les empêchements.

Le je crée Eve. 


Les télés présentent « Le sens de l'ensemble des réels », texte d'Ernest Henne. Les gens en entendent le texte, restent perplexes et en exècrent les versets. Ces gens rêvent de sentences fermes, de règles révélées, très nettes. Cet ensemble de réels les débecte.



En ces versets, les événements se pressent. C'est très bref. Et l'événement cesse. Les éléments révélés précédemment se mêlent en des déchets de rêve nés de telle démente cervelle. Et les événements reprennent. L'excès d'événements engendre des dérèglements. Des scènes sévères représentent cette perte de repères et précèdent de près les scènes secrètes. Elles permettent d'en pénétrer le sens. En elles, décence régresse. Les dérèglements semblent extrêmes. Des êtres se mêlent en des ténèbres denses et resserrées. Entre les scènes lestées de présences empêchées et d'événements segmentés, les gens béent.



- Perte de temps ! Rêve empesé, déchet !

- L'échec de ce genre de geste génère des pertes sèches !



L'expert rentre. L'enfer pénètre ses nerfs Des rêves déments le reprennent. Les sept sketchs reprennent en même temps.



- Les gens détestent ces gestes. Et je ne cesse de persévérer en ce genre détesté, je crève d'être le père de ces textes démembrés ! Les sketchs reprennent vers les vêpres, c'est très près ! Je préfère rester en cette ferme, c'est sensé.



Les vêpres descendent et se relèvent. Les gens entendent de grêles serpents égrener des strettes de Webern. Les éléments s'en émettent lentement. L'échelle semble très resserrée. Les sketchs reprennent.


Le règne de Clément le Sévère est très bref. Ses échecs l'empêchent de régner réellement. Les préfets le démettent et l'enferment près des serres. 



Les serpents entrent chez Clément. L'enfermé tente de se défendre. Les serpents l'empêchent de se relever, lentement percent le ventre de Clément le Sévère, le pénètrent et s'en délectent. Les gens célèbrent l'éventrement de ce régent certes fêlé.



Le lèvement de ses restes précède des fêtes démentes. L'effervescence règne. Les verres se lèvent. Les gens se délectent de mets extrêmement chers.



Vers le belvédère, Eve R. pense. Elle regrette le règne de Clément le Sévère, cet être sec et tendre en même temps. Elle se remet les scènes de l'ère précédente. Les fêtes. Les décrets. L'épée levée, le chef pénètre ses terres. Des rêves de Clément de prendre le désert, restent des cendres.



Et restée près de ce belvédère très sélect, Eve R. erre entre les fenêtres. Ses sens se ferment. Les prés se fendent et les herbes sèchent. Les sentes de l'ère précédente semblent se refermer. Des chèvres décèdent.



Le prêtre entre.

- Tel est le décret céleste, Eve.

- Clément est décédé, l'enfer règne en cette terre, cessez ! J'entends des serpents.

- Et les serpents nés en cette tête émettent des sentences envers des gens ?

- Ces serpents reprennent des strettes, cher prêtre.

- Des strettes ?

- Des strettes, entendez ! Ces segments très resserrés, renversés et mêlés, ne cessent de reprendre les éléments précédents.

- C'est le vent, Eve. Le vent est en ré, en cette vêprée.


- Le sens, c'est des pertes ?

- Le sens, les termes de ce texte le sécrètent ensemble. Empêchés, les termes semblent en perte. Ensemble, les termes prennent sens.

- Et des repères restent ?

- Les repères se décentrent. Ressentez le tremblement des termes empêchés.

- Les termes se fédèrent, le sens émerge ?

- Les termes se mettent ensemble en cercles resserrés. Les cercles s'entremêlent. Mêlés en des sentences tellement denses, les termes se déversent lentement en des sentes très en pente.

- Ces pentes semblent nées des pertes précédentes.

- Ces pentes précédent le sens. Restent le thème et le rhème.

- Et?

- Le rhème exerce, le thème est exercé. Le thème est présence et le rhème événement.



L'empêchement règne. Cette règle pèse. Le sens semble déserté des textes engendrés. Restent des thèmes et des rhèmes. Les rhèmes gèrent les thèmes. L'empêchement gêne l'engendrement. Et en même temps, c'en est le revers : l'engendrement est né des règles sévères de l'empêchement.



L'empêchement permet l'émergence des thèmes. Les rhèmes émettent des éléments de règles. Tel segment de règle permet de mêler tels termes ensemble. Et ces termes mêlés tentent de représenter le réel, l'ensemble des réels de ce présent. « Tel est le réel ! », prétendent les termes répétés. Et les rhèmes de s'exercer. Le réel ? Le présent le dément.



Les règles d'engendrement permettent certes de penser, d'émettre et même d'entendre, de se perdre en les excès de sens nés de cet ensemble de préceptes. L'empêchement permet en effet l'émergence de près de sept cent termes ! Sept cent termes. Des restes de règles les mènent. Elles rendent le sens de penser, de présenter et se représenter, de mettre en scène, de décréter, de rêver, de défendre et de célébrer. C'est excellent ! Et en même temps, elles enferment le réel. Le rendement des événements est de déferler. Le verbe est frêle ! Représenter le réel, présentement, c'est cesser d'exercer le je.




Les pensées décentrées et les scènes empêchées se referment de verset en verset.


Entre elles, c'est le désert. Les termes de ce rêve ne se représentent ensemble.


Le texte renferme des sentences désespérées. Cette pensée gênée, c'est des cercles percés.


Elle régresse. Le temps est renversé. Les scènes se précèdent. Même resserrées, elles restent empêchées.


L'excès de règles, c'est péché.


Elles restent telles d'éphémères genèses. Elles entreprennent de révéler des secrets - et même le secret ! Des pertes de sens les lèsent. Elles cessent.


C'est le genre bref. L'engendrement des scènes de cette geste est lent. Ses termes pèsent. Ses excès en mènent les événements, même précédents.


Les termes renversés précédent les événements réels. C'est le revers de ce genre de geste.


Les recettes permettent de créer des éléments et des êtres et de les mettre en scène, ensemble, en cercle.


En des cercles fermés.


Ces êtres se ressemblent. C'est des gens et des spectres. Les gens se mentent. Les spectres se répètent.


Les fêtes des gens, c'est des cercles très resserrés. Les événements se célèbrent en secret. Les spectres percent les cercles.


Les gens se mentent, c'est fête ! Tel prétend être régent et se décrète éternel. C'est Jeff.


Jeff est né en cette ferme de ténèbres.




- Eve R. erre.

- Elle reste près des fermes. Vers l'est, les terres précédent le désert. Elle prend des sentes resserrées. Elles l'emmènent près des prés. Le reflet éthéré des herbes, très vertes même en décembre, permet de déceler le dérèglement des sens d'Eve restée près des sentes. Les herbes semblent émerger lentement de cette terre.desséchée et fêlée. Elles émettent le vert en gerbes très légères et éphémères. Le vert émerge de terre et se perd. Le réel et le rêve se ressemblent en ce vert. Le réel se révèle rêve ! Et le rêve dégénère.

- Les ténèbres. Ce pré, entendez-le, est l'entrée des ténèbres. Tenez ! Cette sente mène en enfer.

- Et c'est très près.

- Eve se rend en enfer ?

- Elle préfère rester près des fermes.

- Les ténèbres pénètrent même les fermes.

- L'enfer, c'est les gens ?

, C'est les gens et les spectres.

- Et elle ? Des crédences, elle se lève. Elle reste vers l'entrée. L'entrée se ferme. Prés de l'entrée, des sentes descendent vers les près. Ces sentes mènent Eve vers le vert extrême de l'herbe. Elle reste. Elle entend l'espèce de geste de l'herbe.

- Cette geste met en scène des spectres ?

- Des spectres, en effet. Et des gens.

- Les gens descendent les spectres ?

- Les gens tentent d'entendre les secrets des spectres. Les gens s'exercent, s'exercent... En bref, les gens s'énervent. Les sentences des spectres les excèdent.

- Cette geste est lente ! Des événements émergent ?

- Les gestes de ces herbes prétendent révéler l'essence de l'être, l'événement est enterré en cette recherche. Restent ce vert extrême et des présences.

- Et Eve ?

- Eve est rentrée entretemps. Elle déteste les pertes de temps.


Le sketch cesse en même temps et les gens se lèvent.



Les éléments présentés en ces vêpres et les scènes précédentes se ressemblent. C'est Eve, le pré, les gens et les spectres, les ténèbres et le vert de l'herbe. C'est des segments de réels, des présences. Le relevé des événements, en l'ensemble des scènes, les empêche de s'exercer en effet.. Ces segments de réel tendent vers l'être, tentent d'être, émergent et restent éternellement des reflets. Les gens restent des spectres, de même.



Le sens, cercle fermé d'éléments excentrés, se révèle tel. Le sens même ne permet de penser. Les termes se présentent, très nets : c'est des pertes, d'être, de temps, de sens. Le temps te cède telle perte, tel sens, tel événement et les empêche d'être. Perds. C'est le sens. Jette les dés. Le temps, présentement, est prêt d'être cédé. Jette les dés et perds derechef. Le temps se perd, en effet. Même les pertes se perdent.



Des gens défendent l'excellence de ces scènes. Ces gens se délectent de ces reflets de reflets et de l'extrême vert de l'herbe. C'est l'événement même, ce vert et cet empêchement de l'être. Et les gens l'exemple de cette vedette. Elle est très belle ! C'est Eve R. De scène en scène, elle se révèle présence. Les gens de ce temps rêvent d'être et elle semble réellement être.






- Je le pressens. Ce rêve me pense.

- Cessez de rêver, Jeff ! Ce rêve révèle de sévères dérèglements des sens (de l'ensemble des sens). Et les entendre répéter m'énerve. 

- Le cercle est pervers. Les termes ne cessent d'émerger. Cette cervelle les émet et les reprend. Je cherche des repères.

- L'être, Jeff ! Pensez l'être et rejetez le reste.

- De l'être, se révèle le nerf, Herbert. L'effet de ces rêves est de presser le cervelet. L'être, présence et perte en même temps, pèse sévèrement. Le cervelet est près de se fendre !

- Ce rêve est réellement déréglé. C'est dément.

- Et de ce rêve, présentement, s'engendre le réel.

- Les gens le sentent, Jeff. Le réel se perd et le rêve les déleste. Rendez de cet ensemble de scènes des sketchs décents et resserrez-en l'événement !

- Les gens prétendent être. Le réel les excède. Les gens préfèrent rêver. Et le rêve...

- Bref...

- Je me représente nettement les excès de ces gens délestés. Le spectre de telles scènes me reste éternellement en tête.

- Revenez. Le sens, cherchez-le en des rêves, en des scènes relevées en le réel, en des légendes... Et refermez-le entretemps.

- Je préfère crever !






- Ces fenêtres reflètent-elles le réel ?

- Ces fenêtres mentent, je le répète.

- De ce réel, elles rendent des reflets éthérés ?

- Éthérés et pervers. Elles rendent le réel dément.

- C'est les fenêtres ? 

- Le verre des fenêtres, je pense. 

- Le verre est fêlé ?

- Et même ses reflets me semblent se fêler.

- Des jets de grêle les fendent derechef.

- C'est l'été. L'été déréglé de ce temps.

- Et les fenêtres cèdent ?

- Le verre en est ferme. Les fenêtres restent fermées, se prennent gel et grêle et rendent le vert céleste de l'été.

- Elles l'émettent, ce vert ?

- Le vert les pénètre, perce le verre des fenêtres et berce de ses reflets les êtres enfermés.

- Les êtres ? Eve R. et...

- Eve et des spectres, Herbert. Cette scène reprend l'espèce de légende née en ces fermes. Les spectres des régents décédés errent en ces fermes désertées. Les spectres tentent d'entreprendre le réel et espèrent le gérer, même. L'effet en est de rendre très lent le temps des gens de ces fermes excentrées. Le temps est sévèrement lesté. Les gens prétendent le reprendre et le délester.

. En cette scène, Eve est cernée de spectres.

- En elle le temps est très lent.

- Les fenêtres le prétendent.

- Et les fenêtres mentent ?

- Pensez ! Les fenêtres gèrent le réel mêlé de ténèbres.

- Et Eve de lever le nez !

- Elle le lève lentement, en effet. Les ténèbres émettent des reflets verts. Les fenêtres reprennent les reflets et les déversent près de l'entrée. Les verts se mêlent. cette scène est extrême.

- Certes. Et prestement, le sketch se fend. Les gens se lèvent ?

- Les gens restent. Le sketch cesse, les scènes précédentes reprennent.


Le thème de cette strette est en ré. Les sept degrés de l'échelle semblent présents. Et en même temps, les éléments se mêlent. Les sept degrés se présentent ensemble de sept temps en sept temps. Les serpents émettent des ré brefs et secs et les éléments déferlent, le thème est renversé, l'événement se presse, les serpents se resserrent !



Le thème est très bref. Entretemps, les ténèbres percent les fenêtres. Le verre se fêle. Le gel le presse. Le gel précède les ténèbres. Les ténèbres se referment.



Eve est restée enfermée. Elle sent les ténèbres se fendre. Des spectres semblent tenter de les défendre. Le cercle des spectres régresse. Les ténèbres ne cessent de se fendre et sécrètent des gels verts mêlés de vers. Les ténèbres éventrées se déversent en cette ferme. Et Eve reste. Elle ne se lève, même. Elle entend les spectres se défendre et perdre. Elle les sent près d'être. Les spectres rentrent en ces ténèbres blessées. Eve les enterre en cette ferme, même.


Eve R. se penche. Elle tente de percer le secret des ténèbres. Elle tente de se remettre le rêve précédent en tête. Le rendement éthéré de ce rêve l'empêche de se le représenter réellement. Les scènes en restent brèves et entre elles, règnent désert et sécheresse. En déceler les termes et les rendre en des des textes même brefs rend cette femme perplexe. En ces rêves, émergent des êtres tels l'expert, René le décédé, Herbert... Et elle-même. 



Vedette de TV, elle présente des sketchs. Elle est cernée de ténèbres. Entre les sketchs, règnent désert et sécheresse. Les gens se délectent de cette télé. C'est le temple de ce temps. Et elle, elle est prêtresse. Elle prête serment. 




Les spectres entendent régenter le réel. C'est les spectres des régents décédés, en effet. Même décédés, ces gens ne cessent de prétendre régner. Nés chefs, les régents émettent éternellement des décrets. Le vent les sème ! 



Ces êtres blêmes regrettent les temps de règne. Présentement, des spectres de régents errent de ferme en ferme et tentent de pénétrer les cervelles des gens. 



D'échec en échec, les têtes des gens se fendent. Des gens décèdent. Les cervelles cèdent et se déversent entre les tempes. «Le temps est lent, prétendent les prêtres restés près des gens décédés. Ces décès, c'est l'effet de ce temps extrêmement lent. Le temps pèse. Les têtes se fendent.» Ces événements endêvent les gens des fermes. 



Les gens pressentent les présences de spectres vers les fermes des prés. Ces têtes blêmes les excèdent ! Les spectres des régents dérèglent le réel et percent les têtes, c'est l'enfer ! Les spectres se délectent des cervelles des gens. Les gens des fermes prennent des épées, des pelles et des serpettes et tentent de cerner les spectres, de les enfermer et de les enterrer.



Herbert est près d'en déceler sept.



- Enterre-les, Herbert ! Ces spectres restent éternellement en cette terre sèche (c'est l'effet de près de cent étés de sécheresse, cette terre scellée).

- Je préfère les crever en temps réel, Greg. C'est net !



Et Herbert de lever épée et serpette vers les fermes en T.





Stèle















Scènes terrestres 7

Scènes de rêve 30

Scènes de ténèbres 100

Scènes secrètes 107

Scènes célestes 130































Ce qui ne succède qu'à soi
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Écrire la date entraîne une abstraction toujours plus grande. Écrire sur un carnet  pour endiguer la terreur de de «l'ordre numérique» - l'aléa, la statistique, l'épuisante virtualité. Poser la date. Réduire la virtualité à sa plus maigre engeance. Même si ce qui existe existe. Soit. Même les choses virtuelles, numériques, par exemple.



Tout à coup, il y avait de la réalité à ce carnet. Il était solidaire de la réalité. Et la réalité était solidaire de lui. Et moi, à ce moment, je me situerais du côté du carnet  plutôt que du cahier, par exemple?



Le cahier aurait-il un lien moins insécable avec la réalité que le carnet? La question est ouverte, bien sûr. Elle ne peut... Elle dort.



La question dort. Et moi, j'erre dans le dortoir des questions. Aucune ne doit disparaître. 



Je regarde à l'extérieur. Il y a de la poussière. Le sol est jaune. C'est le sol d'Iglotoir, peut-être. Ou alentour.



J'étais pris entre ce qui existe (ici), ce qui n'a jamais existé (là-bas), ce qui a eu l'existence de sa non-existence (tête renversée). Etc. Je me débattais mal, c'est vrai. Il y avait une frontière de virtualité derrière. Je ne la regardais pas. 



Ici, on se délecte de visions moroses. Je m'éloignais.

Dans le carnet il y a le brouillard. Il n'y a pas tant de brouillard dans un cahier même de petit format (11 x 17 cm). Un carnet perce le brouillard sans problème. C'est un peu comme une lame de rasoir. Un outil de découpe. 



Je dois rester sur des considérations matérielles. Même si c'est un peu décevant. On savait que les rêves d'absolu avaient été sévèrement dévalués mais quand même! En arriver à ce degré de matérialité, c'est quasi abject. Pire que Diderot, en fait.



Cette question de réalité ne me taraude pas vraiment. Moi, je suis plutôt préoccupé par les séries. En ce moment je pourrais dire: «phénomènes sériels». Ce serait très chic.



- Je suis certainement préoccupé par la précarité des phénomènes sériels.

- Plaît-il?



La réalité est inférieure. C'est ce qui explique que le carnet lui convienne si bien. Pour affronter la réalité, quoi de plus efficace qu'un carnet, de nos jours?



Bien sûr, ça ne concerne qu'une portion abstraite de la réalité. Si l'on se retrouve face à un agresseur (même sériel), il est douteux que le carnet soit d'aucune utilité. Non. Le carnet intervient à un niveau ontologique.



Il existe tant qu'on ne l'a pas détruit. Il peut même survivre, au moins comme image, à sa destruction. C'est vrai aussi du cahier, admettons. On pense à ce cahier de l'été 1987, pétri d'écritures juvéniles mais opaques, qui fut sans doute jeté quelques années plus tard comme un objet honteux. Il ne reste pas une parole de ce cahier. Il en reste l'image mais une image abstraite car je ne sais quelle était sa marque, le coloris de sa couverture... J'ai le souvenir d'un cahier maigre, peut-être bleu. Presque un carnet, en fait.



L'avais-je rempli complètement? Peut-être n'avais-je griffonné que les premières pages. Qui pourrait le dire? Mais cette existence distincte, désincarnée plutôt, du carnet comme du cahier, ce n'est pas ce que l'objet énonce de par sa persistance, même. Ce que le carnet énonce, dans son existence réaffirmée, c'est dans l'ordre de sa matérialité son caractère impavide.



On se rappelle cet agent rompu au néantisme et à la sédition gouvernementale, dans Le sens des réalités: l'homme paniquait dans une avenue bordée de grands bâtiments. Il ne parvenait plus à s'attribuer une personnalité propre tant sa fonction d'agent double, ou triple, etc. l'avait conduit à emprunter des identités variées, dont aucune ne lui apparaissait plus légitime que les autres.



Tandis qu'il se sentait écartelé entre les diverses existences où il avait eu à s'installer, le pavé au sol le narguait, lui criant: 



- Mais nous (les pavés), nous sommes impavides, impavides, impavides!» (en riant).



Devant l'espace numérique, le carnet apparaît tel. Il est irrévocable. On peut biffer, on peut arracher des pages même. Mais l'enchaînement des termes qui se succèdent pour produire un discours d'une cohérence certes médiocre est lui-même, de par son inscription, irrévocable.



Le texte en son existence numérique est océanique; là où son existence matérielle paraît plutôt continentale.



On ne s'en rend pas bien compte encore. La porosité du texte numérique en modifie profondément la substance. Porosité temporelle  le texte numérique est indéfiniment modifiable en sa substance. La réécriture n'est plus un acte distinct, fruit d'un choix affirmé. Elle est entièrement disséminée. 



Porosité autorale: le texte numérique n'a d'existence positive que dans son insertion dans un réseau d'échange quelconque. Il en découle (mais cela n'a rien d'automatique) une production mutualisée du texte.



Sur les forums de poésie, les commentaires font office de centrifugeuses.



Porosité textuelle, même. Je puis écraser sans vergogne mes versions antérieures et ne conserver que l'état ultime ou, au contraire, créer un jeu de versions qui témoigneront de l'évolution du texte dans le temps. Mais c'est un jeu absurde, enfin. Dans le texte numérique, rien n'est inéluctable.



Face à cette réalité fluide qui semble ne connaître aucune frontière et promettre une expansion indéfinie  que n'auraient prévue ni Balzac ni Proust  le carnet pose sa matérialité grasse et indéfectible.



L'agent venait d'assister au suicide du professeur Todd qui lui-même s'était vu, par un décalage spatio-temporel subtil, se jeter du haut de l'Oegmur. Il avait dû se frayer un chemin à travers une foule compacte composée d'êtres terriblement diminués, au point qu'on pouvait les prendre pour des zombies. Ce sont ces gens qui s'agglutinent devant l'Oegmur. Jours et nuits, donc. Ils sont tout le temps là. Il faut forcer le passage si l'on veut entrer dans l'hôpital réputé pour son architecture pyramidale un peu morbide, si l'on dispose des accréditations. Car les malades n'entrent qu'au compte-gouttes ici. On ne sait pas pourquoi. Il en meurt beaucoup, dit-on, à l'intérieur.



L'agent avait perçu tout cela, y compris le dédoublement de l'homme qui allait, spectaculairement, se suicider du haut de son bureau, ce qui est peut-être une séquence résiduelle du roman intitulé Syndromes de mort et que j'ai méthodiquement détruit. Mais ce n'est là qu'une spéculation qui s'appuie principalement sur le nom du personnage  le professeur Todd, pas l'agent.



L'agent n'a pas de nom. Il dit «je», ce qui n'est déjà pas si mal. Un texte numérique n'a pas cette faculté. On prend un fichier, le même. On lui donne un nom, mille noms. On fabrique de faux fichiers avec de faux noms. On opère des substitutions de mots ciblées. On enregistre sous un autre nom  et sous un nom encore différent, qu'on peut dire fictif tant qu'on a encore le sentiment d'écrire sur autre chose que sur du sable. Le carnet, ce n'est pas du sable. C'est du bois (puisque c'est du papier). C'est aussi le pavé impavide qui narguait l'agent dont on ne sait pas très bien s'il opérait pour le gouvernement ou pour les disciples du président Hertrand, qui passaient le plus clair de leur temps à manipuler de grosses bobines de film, mais qui pouvaient également trouver un intérêt à la fragmentation réalitaire que chacun pouvait constater (nous étions en 1989). 



La virtualité des existences de l'agent en question n'est jamais véritablement explicitée. Est-il lié, de près ou de loin, à la cacophonique péripétie de John Wayne (pas l'acteur) qui avait pris le parti d'assassiner un homme dans la rue pour usurper son identité et s'était retrouvé empêtré dans une existence horriblement parallèle?



Horriblement parce que le protagoniste sans vergogne du roman dont nous parlons dut vivre une vie morne et spongieuse dans un appartement qui n'était pas le sien, transparent et intangible pour la petite famille qui vivait là.



On se souciait d'ailleurs bien peu de l'homme froidement exécuté par le camarade néantiste. La mère servait les repas, les enfants mangeaient mécaniquement.



John Wayne restait figé dans son fauteuil de cuir vieilli, amolli, fatigué. Le cuir lui démangeait la peau.



La télévision grésillait péniblement. Et John Wayne d'invectiver son ombre.



- Fichues émissions de merde!

Et l'ombre de lui répondre:



- Oui, tu as raison. Ce sont de fichues émissions de merde.



Mais l'ombre ne compatissait pas vraiment au destin de John Wayne, condamné à regarder ces programmes insensés à la télévision. Elle se gaussait plutôt.



Elle aussi se gaussait.



Pourtant, à première vue, l'ombre ne paraît pas bénéficier de l'épaisseur dense qui caractérise la matérialité propre du pavé. Elle se repaît de son inexistence, plutôt, elle est cette part du néant qui nous dit: «Rejoins-moi!» d'un air jovial et presque enfantin, mais dont la résonance arrière trahit le sarcasme et une moquerie cruelle. Le pavé ne connaît pas cette perversité. Il presse le sol, aveuglément. Ses paroles sont rares et abruptes. Elles vous entraînent vers la terre.



Que l'agent se soit par la suite dissout ne fait aucun doute à nos yeux. C'est une des choses qui font du Sens des réalités une chose difficile et informe. Il fallait exprimer une «dissolution dans l'air du temps». Il fallait se faire une idée de ce que pouvait être ce fichu «air du temps», en termes énonciatifs.



La dissolution intime de l'agent indéterminé que ridiculisaient une rangée de pavés était affaire d'énonciation. C'était si évident!



Pourtant, on ne connaît pas vraiment d'énonciation qui brasse le «je» de plusieurs dizaines, plusieurs centaines ou plusieurs milliers de personnes.
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Une journée entièrement dédiée au rangement des cassettes audio. Dans le tunnel de la canicule qui a enfin connu un point d'apaisement avec l'orage qui a éclaté ce soir.


Du coup, j'écoute la BWV 140. C'est une cassette que j'ai certainement achetée à Saint-Michel, en occasion. J'ai donc rangé les cassettes enregistrées seul d'un côté, les cassettes enregistrées avec Chavatte ou dans d'autres contextes collectifs de l'autre. J'ai également isolé les enregistrements conservés de musiques diverses  principalement de la musique contemporaine et des musiques d'Asie. Et les cassettes «du commerce». Il y a aussi bien les Who et Barbara que Bach et Schoenberg, Suzanne Vega et Ozzy Osbourne.



Parfois, j'ai le sentiment d'être le dernier habitant de cette ville à manœuvrer des cassettes audio. Il est vrai que mon équipement a toujours été défectueux. Je me suis beaucoup battu contre toutes sortes d'appareils (lecteurs CD, électrophones et amplificateurs). L'un dans l'autre, le magnétophone a pour lui une certaine fiabilité, une certaine robustesse.



C'est pourquoi, en 2018, à Pavillons sous Bois, il y a encore au moins un gars qui manipule des cassettes audio. Et qui écoute des enregistrements de 1991, 1992, 1993  captés sur France musique. Un quatuor de Schoenberg. Le deuxième, semble-t-il. Dans l'enregistrement, il y a du temps. Il ne s'agit pas d'une version abstraite du Quatuor de Schoenberg mais de celle que j'écoutais il y a vingt-cinq ans. Dans ma chambre, dans la maison familiale qui est aujourd'hui une ruine.



C'était le temps où je m'interrogeais sur l'étendue de la musique sérielle. Au moins, avec ce quatuor de Schoenberg, il n'y avait pas trop de questions à se poser. On était dans l'orthodoxie la plus stricte du premier sérialisme.
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Ce sont des cantates ignées. La musicologie n'y pourra rien.



Parmi elles, il y a la BWV 140. Mais ce n'est pas la seule. Il y en a peut-être trois ou quatre. C'était un coffret. Les disques sont très abîmés.



D'ailleurs la cassette que j'écoute est elle-même un repiquage tardif du vinyle. Le disque craque et saute. Tous ces accidents témoignent de l'expérience ignée.





--------------





Toutes ces choses prennent du relief. Un relief que peut-être elles ne devraient pas avoir. L'existence d'une cassette audio sur laquelle on s'est contenté d'inscrire «Bach» car il était évident que ce qui serait gravé sur cette bande, ce serait la série des disques terriblement fragilisés que j'avais écoutés, une nuit, comme s'ils avaient été mon ultime lien à la réalité. Or, quand j'ai enregistré la cassette, je n'en étais plus vraiment là. On était en 2000. Je ne disais pas seulement adieu à la série à ce moment. Déjà, je pestais contre le détestable «bogue de l'an 2000» dont les médias parlaient matin et soir. D'autant qu'on allait changer de millénaires, ce dont je me fichais royalement. Quant au projet du Sens des réalités, je le vivais de plus en plus (et cela ne ferait que s'accroître avec le temps) comme une humiliation. La politique internationale produirait toujours plus absurde que tous les complots que je pouvais inventer de mon côté.



Est-ce qu'on peut dire que ça plaidait pour un post-néantisme? Concrètement, j'étais loin de tout ça. Je voyais Le sens des réalités prendre une tournure autobiographique que je n'approuvais pas (je la considérais avec ironie) et je disais au revoir à tout cela en sachant pertinemment qu'à un moment, ça me reviendrait à la face. Moi qui étais incapable de relire le moindre des poèmes que j'avais écrits cinq ou dix ans auparavant, j'enregistrais des cantates de Bach non pour elles-mêmes mais pour ce qu'elles recelaient de temps et d'expérience. Ce n'était pas tel aria ou tel choral que je voulais réentendre mais la conjonction entre la dépression réalitaire extrême que je traversais à ce moment et la lumineuse ferveur des lignes vocales de ces cantates, à des moments dont l'intensité particulière est précisément marquée par le défaut de la gravure, un frottement incertain de l'aiguille, une rayure.



Ce n'était qu'une image. La cassette fige tous ces accidents en une forme inamovible. Elle ne les efface pas, ne les atténue ni ne les accentue: elle les fige. Cette cassette, c'était un peu la photographie d'un paysage où l'on rêve de se retrouver en immersion. Cela ne fait pas une compensation.



Mais cette image n'était pas qu'image. Il fallait reprendre l'écoute d'une série de disques dont l'impression était peut-être excessivement dominée par cette conjonction momentanée, intervenue si mon souvenir est juste en deuxième partie de nuit, aux environs de deux ou trois heures du matin. Est-ce que j'étais vraiment en état d'entendre ces chants d'inspiration religieuse quand moi-même je me prenais à tutoyer la mort, convaincu qu'elle s'était figée sur le plafond en soupente qui était troué, ce qui pouvait donner l'illusion qu'un œil habitait ce plâtre abîmé de partout. On pouvait même se figurer un visage à partir de cet œil un peu grotesque (la cavité était vaguement obstruée par de la laine de verre mal empaquetée). Je tutoyais ce visage en écoutant «Wann kommst du, mein Herr?» Mais à ce moment, l'existence d'un Seigneur me préoccupait assez peu. Je voyais ma peau se lézarder.



En réalité, Jean-Sébastien Bach a accompagné toute l'expérience du Récit ruisselant.  



Je crois que cette pièce manque dans les N, ces textes perdus ou détruits. C'est un essai d'une ou deux pages ou je peste contre la cadence chez Jean-Sébastien Bach. Je venais de m'essayer aux Concertos brandebourgeois et ce qui m'avait choqué, immédiatement, c'était ce corset cadentiel que je jugeais épouvantable. Il n'a pas fallu très longtemps pour que l'impression se retourne cependant. La bascule s'est opérée quand j'ai entendu les Motets. Mais à l'époque de cet essai (sans doute détruit, un peu honteusement) je me heurtais à cette structure tonale pour le moins canonique.



Il faut bien admettre que je suis venu à la musique contemporaine par le chaos ou, plus exactement, l'organisation du chaos, à partir d'une hypothèse que je ne me formulais pas précisément mais qui impliquait une homologie structurelle entre la chose littéraire et l'univers de la musique. Une même nécessité du chaos, puisque c'était la condition a priori du Sens des réalités.



Le sens des réalités était mû par une force chaotique. Et quelle musique relevait le défi du chaos? Le jazz, peut-être?



Il y avait des marges. Marges du rock, pas seulement dans le rock progressif. Pratiquement, toutes les tendances du rock ont leur versant expérimental. Marges du jazz, en particulier le free jazz ou encore certaines formes de jazz-rock. Marges de la musique «occidentale», à travers des musiques principalement issues des merveilleuses traditions asiatiques.



J'étais certes troublé par la nature académique et institutionnelle de cette organisation du chaos.



C'est une façon un peu grossière de dire les choses, qui pourrait donner à songer que j'étais pareil à un activiste maximaliste qui aurait cherché à introduire le désordre et la confusion dans des espaces très fréquentés et d'un bon standing. Ce n'était pas cela, la gageure. Je visais une expression, comment dire autrement?



La plupart du temps, quand je ne savais plus où j'en étais, qui j'étais même, c'était le recours à mes écrits originels qui me permettait de retrouver le sens de ce que je faisais. Non qu'ils eussent comporté de grandes vérités qu'il m'aurait fallu défendre ou développer. Non. Je retrouvais une énergie juvénile et instable, empressée comme si la mort m'avait tendu des pièges à chaque rue que j'avais à traverser. Ces textes sont bizarres, inavouables presque, aberrants par endroits. Mais ils indiquent une orientation. Ils sont une boussole. Face à la théorie, ce n'est pas rien.



Le sérialisme n'était pas une théorie. C'était une technique. Mon diagnostic, en 1991, c'est qu'il me fallait une technique. J'écrivais des nouvelles presque soigneusement clôturées, des vers qui empruntaient à la métrique, j'interrogeais l'essence du récit, j'en sériais les séquences. Par la suite, j'en suis venu à sérialiser la métaphore, etc. Je n'en étais pas là. Il était à la fois logique et un peu curieux de m'appuyer sur mes écrits adolescents mais je n'avais peut-être pas le choix? Ils comprenaient seuls la matière que je voulais véhiculer, qui parfois avait l'allure du cri d'Alain Merzin dont l'étendue est telle qu'on y retrouve le personnage, dans les rues de la ville, en compagnie d'un curé, à disserter sur le désordre nocturne et la guerre.


Le sens des réalités

«Un moment convivial»







C'était un repas de retrouvailles. Comme des amis qui se retrouvent après vingt ou vingt-cinq ans. Pour la plupart, ils n'étaient pas amis cependant. Ils ne connaissaient personne dans cette assemblée hétéroclite. D'autres formaient de petits groupes qui semblaient se tenir à distance des inconnus, méfiants. Quelques-uns paraissaient plus enclins à des retrouvailles qui n'en étaient pas réellement mais qui permettaient en effet à certains de se retrouver avec ce moment de trouble qu'on ressent lorsqu'on a en face de soi quelqu'un qui a habité notre vie un temps avant que les existences reprennent un cours distinct. L'improbable réalité se heurte alors dans notre conscience à la certitude quasi instinctive que cette personne est la même, cela malgré parfois qu'on n'a plus qu'un souvenir vague de la personne en question.



Les uns et les autres avaient répondu à une invitation qui avait sans doute eu une allure de convocation puisque, quelle que fût leur appréhension de cette réunion inopinée, ils s'étaient sentis obligés de venir et de participer. 



Certains avaient même dû annuler des réunions ou des engagements bien que le repas ait été programmé un dimanche. Certains étaient devenus des cadres d'entreprise, comme Alexandre Merlin. D'autres avaient des profils plus troubles. S'ils avaient été liés dans le passé à des actions de sédition réalitaire, c'est parce qu'ils avaient de bonnes connexions qui permettaient l'établissement de faux documents, le transport de matières et de sécrétions illicites, l'acheminement de devises étrangères... Aucun ne semblait lié à la politique. Susie Quester disait mécaniquement bonjour au convives qu'elle croisait sans chercher à lier contact avec quiconque. Elle aurait été ennuyée qu'on lui demande des détails sur sa vie actuelle. Elle n'aurait pas été moins ennuyée cependant qu'on lui évoque ses engagements passés et les ennuis qu'il lui ont causés.



À considérer la mécanique de cette réunion de lœil d'un oiseau, on devrait être inquiet. On conçoit assez bien qu'une maison invisible a organisé ce qui a toutes les apparences d'un moment de partage et de convivialité mais qui pourrait être un rendez-vous plutôt macabre et s'achever par une exécution en règle de l'ensemble des participants, comme s'ils avaient été des membres d'une secte dont l'existence même devenait compromettante pour le gourou et son équipe dirigeante.



Mais ces personnes ne sont pas enrôlées dans des sectes, à moins de considérer sous cet angle certaines franges radicales de la doctrine néantiste qui avait certes contribué à une grande confusion des plans de réalité, en son temps. Il y avait bien eu des expériences extrêmes. Il y avait eu des figures doctrinaires dont les ouvrages n'avaient plus cours et que l'on s'efforçait d'oublier.



Ces gens avaient tous eu partie liée avec la sédition. Mais à bien les considérer ensemble, ils semblaient s'associer de la façon la plus fortuite. Aucun n'avait vécu la même expérience. 



Sans doute, eux aussi ont-ils un pressentiment inquiet vis-à-vis des rouages de cette rencontre dont l'organisation paraît transparente. Si des gens assurent le service, même, ils sont d'une discrétion extraordinaire. On ne voit que les plats toujours frais garnis, les bouteilles et même les verres remplis comme il faut. S'il y a eu un accueil, il fut à la fois aimable, rassurant même  et d'une grande discrétion, se faisant oublier dans l'instant.


C'était un peu comme si l'on avait placé des animaux dans une arène sans savoir s'ils se comporteraient comme des prédateurs ou si, au contraire, ils coexisteraient pacifiquement. Chacun se sentait, de plus en plus au fur et à mesure que la journée progressait, être l'objet d'une expérience inexpliquée, cruelle, qui manifesterait  et rendrait manifestes  aux protagonistes de cette macabre mise en scène leurs divergences les plus intimes, les rejetant peut-être à l'intérieur de leur subconscient liquéfié.



Et pourtant chacun, à sa façon, se prêtait au jeu de la rencontre et du partage. Oui, même les plus rétifs comme ce petit groupe de gangsters qui projette principalement de se rendre en Iglotoir pour y trafiquer on ne sait quelle matière toxique et non autorisée, même sur le marché iglotorien qui est régulièrement pointé du doigt pour la facilité avec laquelle on y trouve, et des nuines, et des vers anthropophages à-demi liquéfiés, et des acacias à tête de crotale (ce qui scandalise particulièrement les habitants de Zerbotsgaya).

Eux se moquent bien de ce qui les entoure. Ils sont venus parce qu'on leur a demandé d'être là. Ils pensent peut-être qu'on leur donnera des informations quant aux contacts à prendre une fois qu'ils seront arrivés en Iglotoir. C'est peut-être le cas, d'ailleurs. Comment savoir? 



Tous participeront. Et tous seront participés. Cette pièce, ce n'est pas une tragédie. Elle ne se noue ni se dénoue. Ni une comédie ou une comédie dramatique. Si Susie Quester adresse la parole à un autre des participants, l'interlocuteur se détraque et se prend à délirer sévèrement. Une jeune fille lui tient des propos obscènes, elle s'éloigne. Tout à coup Susie se remémore le sanglant épisode du pique-nique qui s'était tenu, à proximité d'Iglotoir, et qui... Non, elle ne se souvenait plus. Pourquoi a-t-elle pensé à ce pique-nique, enfin? Est-ce que des têtes explosent?



C'était un dimanche, oui.

Et des têtes explosaient, en effet.



Mais c'était une sorte d'accident, n'est-ce pas? Au final, nul ne peut dire ce qui est concrètement arrivé? On ne sait rien, hein? Rien de rien, non? Et voilà la jeune fille qui délire à nouveau, avec des gestes...



Susie s'éloigne. Elle s'approche d'une table où elle espère attraper un verre  fût-ce un verre de gin  et se retrouve tout à côté d'un homme qui cherche à placer des contrats d'assurance...



Ainsi, chacune des personnes réunies dans ce grand pavillon semble se comporter mécaniquement. Les interactions sont aussi brèves que médiocres, dénuées de consistance. Ces quinze ou vingt personnes n'en finissent pas de se saluer, de se congratuler en attrapant de temps à autre un verre ou une poignée de biscuits apéritifs. Nul ne sait si repas il y aura, quoique tout semble indiquer que la réception n'est, en effet, qu'à son commencement.
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Certainement les jours ont passé. Qu'ont-ils laissé? C'est difficile à dire. Les chantiers... Ils semblent loin à cette heure. Tout semble loin. Surtout cette chose qui devait avoir une allure monumentale. Il n'en sera rien.



Il y a cet au-dehors. Le dedans et le dehors: ils sont incompossibles! Ça pourrait être rassurant (ou non). Savoir qu'il y a une sorte de commutateur (on/off) qui joue des sécrétions de la conscience.



Prenons le cas des 21 chantiers de la sériographie. J'en ai été expulsé, en début d'année je pense, après avoir établi trois volumes qui correspondent aux années 1993, 1994, 1995. Je ne sais s'il faut en accuser la déception de n'avoir (à nouveau) aucune perspective de publication pour cet effort démesuré. Je pense que oui. C'était encore un de ces efforts désespérés et réellement vains. Je m'en suis remis à Schumann, puis à Bach. 



Je les lis assidûment. C'est un bonheur, un privilège. Et ce matin, j'ai copié quelques mesures de la Walkyrie. Je riais un peu jaune. Schumann et Bach ont ceci de commun qu'ils écrivent, au sens le plus complet de ce mot. Une mélodie de Schumann est un texte complet. En posant les mesures sur la portée, j'avais le sentiment que Wagner compose par parpaings. C'est sans doute injuste. Mais ce privilège où je me noie avidement, c'est bien cette possibilité qui m'est aujourd'hui offerte de lire la musique. Ce qui incite à se taire, je crois.



L'année avait commencé rudement. Geneviève m'avait mis une mélodie (a song) de Barber («The secrets of the old») dont la difficulté était extrême dans les pattes. Et quand nous l'avions revue ensemble, elle avait paru agacée, presque agressive, ce qui m'avait perturbé. Il a fallu Schumann pour que nous retrouvions une entente sereine. Je renoue ainsi avec ce sentiment de concurrence entre les différentes pratiques auxquelles je m'adonne, avec une implication variable selon les «saisons».



Me plonger dans Schumann, c'était tourner le dos au monument quasi funéraire des 21 chantiers. Lexpulsion a eu lieu en avril, donc.



J'ai nourri le fantasme d'un été productif. Celui qui a précédé l'a été au-delà de toute raison. La volumétrie en est accablante, si l'on prend en compte les différents inventaires, les restaurations de textes anciens et les productions auxiliaires. 



C'était, je le crains, une folie autoréférentielle. Ce n'est pas très grave en soi mais je crains que cela ne rende la chose incommunicable. Voilà bien un sujet. 



La communication impose des circularités un peu pénibles.



J'ai fait le maximum. J'ai essayé d'établir des circuits un peu partout là où c'était possible. Mais des cercles brisés dans des cercles complets, parfois amollis, distendus, comprenez: ça ne fait pas quelque chose de communicable.



Ce n'est pas grave. Il faut faire les choses les unes après les autres, de façon cartésienne. Après tout, c'est un enseignement sériel, cela aussi. On n'est jamais déçu par la série. Quelle que soit la situation où l'on se trouve, on peut invoquer les forces du sérialisme et elles se déploieront, très rationnellement. Avec une bande-son de qualité.



Il est donc advenu que je prétende me replonger dans la rédaction du conglomérat épouvantable de 21 chantiers (j'allais écrire 27) et que je me heurte à des portes closes. Un peu comme le jour où je devais travailler pour quelques jours en intérim dans une société de fret aérien et que j'ai erré une heure ou plis, entre six et sept heures du matin, au tout début du mois de janvier, entre les entrepôts qui jouxtent l'aéroport Charles de Gaulle.



J'avais fini par trouver le local. A l'intérieur, c'était peut-être pire que le vent glacial qui sillonne entre les entrepôts mais du moins, on m'avait laissé entrer dans cet open-space qui suintait véritablement l'enfer, quand j'y repense.



Le fait est que l'édifice que je comptais poursuivre cet été est bien plus hermétique. Et peut-être que c'est heureux car à l'intérieur, ce doit être l'enfer vrai! L'enfer nu!



C'est pour cela que j'ai repensé à ce carnet. Je me souvenais de notes que j'avais consignées, en marge des inventaires. Elles évoquaient si je me souviens bien ce fameux repas qui devait réunir quelques-uns des protagonistes du Sens des réalités, quelques années après les «faits».

C'est un récit qui relève de l'inventaire des pertes. Qu'il y en ait un rédaction au début de l'année 1992 (au début du printemps, pour être plus précis) ne semble pas douteux. Le souvenir persiste de pages, peut-être deux ou trois, quatre ou cinq, où j'ébauchais ce récit qui s'appuyait sur une considération aux confins de la politique et de la métaphysique, selon laquelle une révolution sociale devrait nécessairement être précédée d'une «révolution intérieure» (ou «introrévolution»). Je ne sais pas combien de temps j'ai promené cette idée avec moi. Peu de temps, en vérité! Puisque l'expérience du Spectacle interdit a tout balayé dans les jours qui ont suivi.



Ce n'est pas illogique. Il faut peut-être considérer que la double séquence «Le spectacle interdit / Le récit ruisselant» avait quelque chose à voir avec l'introrévolution dont la nécessité m'avait semblé impérieuse, je crois, à la suite d'un repas partagé avec une communauté bouddhiste de Bondy nord dont le rosé et le soleil précoce (d'après mon souvenir et les estimations rétrospectives que je puis en faire) scellaient la convivialité. Non que j'aie été attiré par la philosophie bouddhiste en son expression bondynoise, vraiment. Je n'ai jamais eu foi en la paix intérieure. Pire. Je la considère je crois même aujourd'hui comme un danger majeur. Donc, je ne sais pas trop à quoi devait revenir cette «révolution intérieure». Il y avait l'idée du repas, autour duquel se greffaient des rencontre qui étaient des retrouvailles pour beaucoup, avec ce même constat d'irréalité, pour dire vite les choses.



Car il s'agit de dire vite les choses. Elles sont compactes. 

Je me souvenais de ce cahier. J'y voyais peut-être une «petite porte». Il y a les entrepôts, caressés circulairement par latroce vent glacial de janvier, vingt-et-un ou vingt-deux entrepôts, on ne saurait compter. Peut-être qu'il y en a plus. Il y a la brume. C'est comme les pyramides de l'Oegmur. Il peut y en avoir mille ou dix mille, comment savoir? Qui irait compter? De toutes façons, si vous êtes à l'extérieur, vous ne vous amuserez pas à compter les entrepôts. Vous savez que le vent veut vous tuer. Vous subodorez que la nuit, même aurorale, peut être peuplée de zombies qui errent avec prédilection dans cette zone aéroportuaire quasi inexistante, comme peut l'être un zombie.



J'étais à l'extérieur. Au-dehors de toute lumière, pourrais-je dire si je n'avais le sentiment de m'enfoncer, de façon un peu perverse, ce faisant, dans un jeu de citation autoréférentielle forcément circulaire. Mais j'y étais quand même.



De toutes façons, je devais bien m'y résoudre. Le dialogue est néantiste, certes, mais il n'est pas nul. Il est parfaitement ironique, c'est vrai. Et alors?



Et alors, rien. Je pourrais sillonner les allées moches de cette zone même pas industrielle puisque très majoritairement consacrée au tertiaire (ce n'était pas des entrepôts, c'était plutôt des bureaux) jusqu'à crever. J'aurais pu crever, je cherchais du travail à cette époque, je ne concevais même pas d'en trouver un où je puisse m'épanouir. J'aurais crevé sur un de ces trottoirs spécialement aménagés pour permettre le déchargement de grosses livraisons dans de bonnes conditions. On aurait ramassé mon corps comme des dizaines d'autres peut-être, avant moi, eux aussi perdus à jamais dans l'hostilité de ce secteur dénué de toute vie domestique, électrifié pour l'administration du fret, des services associés au fret et peut-être au transport de voyageurs.



Ce qui est curieux, c'est le sentiment de l'extériorité. Réellement, on est toujours extérieur à quelque chose de soi mais le sentiment peut en être plus ou moins vif, en sorte qu'à des moments on se sent totalement étranger à celui qui a écrit, par exemple, Avec l'arc noir. Mais je ne sais pas si c'est un bon exemple.



Je n'en sais rien. En même temps, c'est l'expérience. Il y a l'intérieur et l'extérieur de l'arc. Il n'y a pas d'entre-deux. Il y a la torpeur qui engendre des sécrétions machinales. Il y a le monde réel. Il y a le monde réel qui vit de ses bruissements vides et lisses à côté.



Mais l'arc est une tentacule. Les 21 chantiers, c'était la somme. J'avais taillé un morceau de bloc, comme on sculpte un visage sur le flanc d'une montagne. Sauf que ce n'était pas un portrait et pas un paysage non plus. C'était un truc abstrait.



Ce constat nécessitait certainement une pause. Le modèle de l'arc jetait une ombre bizarre sur ce paysage d'entrepôts qui se faisaient pyramides à l'horizon. L'absence totale d'ouverture, à l'entrée des bâtiments, était notable. Pas même un interphone. Parfois un simple bouton métallique surplombant une serrure compliquée. Des bâtiments dont certains ne semblaient même pas présenter une porte.



Je pensais bien rester dans cette extériorité, après tout. Il était curieux, à cette heure, de ne croiser personne. Pas un ouvrier, pas une équipe de maintenance technique. Il faisait nuit mais le jour est tardif en hiver. Le vent, bien sûr, il était sciant, il sciait réellement. Mais l'industrie et le commerce n'allaient pas s'arrêter? On venait de voter Maastricht. 



Quand on est à l'extérieur, il est quasi impossible de se représenter ce que c'est que d'être à l'intérieur. On imagine mieux le cas inverse. On voit bien de ces gens fiévreux qui marchent mécaniquement et d'un pas relativement rapide à travers les rues de la banlieue pavillonnaire de l'est parisien en remâchant des mots morphologiquement liés et sémantiquement déconnectés: «arc, marque, arche, barque, craque, claque, aqueux». La marche peut se prolonger indéfiniment. On est invincible même face à l'air glacial.
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Je ne sais pas ce qu'est devenue la signification.



Nolte aurait pu répondre mais je ne sais pas où il est non plus.



Il vous aurait envoyé paître. C'est une réponse, non ? Et peut-être la seule possible.



Nolte et ses drames insus. Il faut donc que sa disparition arrange pas mal de monde.



Pas de drame, pas de lame. Uh, uh.



Et c'est ainsi qu'on contrefait de nos jours.






Fini de rire

de

plonger vers le pire

pas pour couper, non

pas pour se

divertir

de l'eau-qui-noie

dans le vin qui se boit

à la chambre éclairée

par des livres devenus pareils

à des stèles

et toujours contre

faire, c'est encore ce qu'il y a de mieux

à faire

parce qu'il y a encore à faire






Je ne suis pas dans l'absence de sphère qu'il me faut composer. Mais j'en suis conscient, ce qui fait que c'est un moindre mal, quoiqu'on puisse en dire «par la suite» (s'il y a une suite, une fuite). Cette conscience ne se renouvellera pas (et c'est très bien ainsi). En tout cas, je ne la conçois pas comme une sphère qu'il faudrait recomposer, à l'identique, comme si la conscience était un vase qu'on aurait brisé.



Un vase rond ?



J'en reviendrai toujours à la doctrine sérielle, sans doute, pour ses pouvoirs d'effroi qui n'ont pas grand-chose de rationnel, il faut bien le dire mais qui opèrent, peut-être de façon magique, comme un dérèglement mental qui affecterait moins l'énonciateur, jamais serein mais toujours calme (on se rassure) que l'auditeur, dont on ne sait quelle monstruosité il se représente quand il se trouve confronté à cette fameuse (et cruelle, finalement) notion de série.



Ici, l'action sérielle est toute simple : il s'agit d'écrire sur un cahier.



Écrire sur un cahier est devenu l'action la plus radicalement sérielle qu'on puisse se représenter. Quel luxe !



Le sérialisme, c'est le luxe intégral.



Luxe de l'être, tout d'abord. On ne sait pas si l'être a la moindre consistance, contrairement à la série qui peut s'appuyer sur toute une mémoire industrielle de solide facture.

Luxe de la raison également. La raison encadrée par les vestiges de la réalité ne connaît pas l'émoi du sérialisme strict.



Dans la réalité, les oiseaux meurent. La série ne saurait les ressusciter, il est vrai. Elle égrène leur chant avec mélancolie, avec tendresse.



(L'adieu de Stockhausen)



Luxe du geste enfin. Je sérialise une ouverture de porte : signifie que les portes sont multiples autour de moi. Je multiplie l'indiscipline globale.



C'est un sérialisme strict. Les pages se succèdent, le temps les corrompra. Pendant ce temps, figurez-vous, je vaquerai. Parfois la vie me ramènera au sérialisme de ces pages. Je la verrai se débiner, se raffiner, se replier, restaurer son empire. Infatigable fatras. Mais sans doute que je m'illusionne, disant cela. Le temps fera ce qu'il voudra. Il ne répétera pas les phénomènes plus anciens. Le temps n'aime guère l'ancien, à bien y regarder. Il le pousse sur le côté comme un voyageur indélicat qui resterait dans le passage quand vous voulez sortir.



Le temps ne veut pas sortir, c'est bien normal. Il veut juste conserver cette possibilité intacte devant lui.



L'être, paillasson du temps.



Ce qui a quelque chose de rassurant quand on y pense. Mais y pense-t-on sérieusement ? Il faudrait être outillé pour cela. Et on n'a rien en main !



A-t-on même «la main» ?



Il fallait croire que tout s'apaiserait. C'était certainement vrai mais rien n'est venu le confirmer.



L'apaisement ne devait apparaître qu'en toute fin de série. Or, le problème de la série-séquence allait perturber le déroulement linéaire propre à l'apaisement (à tout apaisement) pour lui affecter une propriété brutale : «surgissement», «strangulation», «hypermnésie».



L'apaisement apparaîtrait comme un membre oublié de l'ignoble famille de Massacre à la tronçonneuse. 



Comme le gars qui avait besoin de bruits de tronçonneuses dans la forêt. Pour un film documentaire, je crois. A-t-il pris les hurlements avec ?

De toutes façons, il n'y a plus tant de forêts de nos jours. On peut y mettre ce qu'on veut.



Or, que veut-on ? Qu'est-ce que signifierait même de vouloir quelque chose ?



Il reste ceux qui croient à un apaisement. On sait pourtant ce qu'il en est dans la série.






Écrire comme on sculpte. 



Rendre à l'écriture quelque chose de statuaire. En revenir à la physiologie de l'écriture. Cela semble tenir du refuge. Mais non. L'action est offensive.



Toute la question est celle de l'exercement. On ne sait pas ce qui exerce. Il n'y a pas de tiers actant parce que les actants initialement pressentis ont disparu eux-mêmes.




Je tente de me maintenir entre le détruit et le non-détruit.



Il n'y a pas de non-détruit. Rien n'a été détruit.



Pourtant il reste quelque chose à détruire.



Et c'est quelque part, là.

Dans la verdeur de l'herbe.



Là où il n'y a rien,

où rien ne peut plus être détruit.



Il reste une forme

de sérénité.






Arbre, qu'as-tu à me dire 

si tes joues se fendent, si tes branches jouent

avec mes yeux ?

On pourrait y tailler des flûtes

comme dans les os de l'ennemi, on n'obtiendrait

qu'un sifflement amer,

une faiblesse de tout le corps.

On voudrait bien être arbre soi-même

mais il n'en a jamais été question.

Il faut passer à autre chose.






C'est un espace sans mesure. Il s'ouvre et ne semble jamais devoir se refermer sur lui-même. C'est dire qu'il s'écoule. Pourtant, étant espace, il ne devrait être que limites. Qu'est-ce en effet qu'un espace dénué de frontières ? Peu de chose en vérité. Mais il m'importait peu que cet espace fût peu de chose puisque moi-même, je n'étais qu'à-demi. Et je n'allais pas me consolider, non, avec le temps. C'était certain. Du coup, cet espace qui n'en était pas un pouvait me convenir - pourvu qu'il soit hermétiquement clos, ce qui n'était pas possible, hélas.



Écrire sur un cahier était la vengeance. Même pas une revanche, non. Mais bien une vengeance.



Le sérialisme strict est aussi une action vengeresse.



Or, quel était l'effet ? Où était la lésine, puisque lésine il devait y avoir ? Nul ne pourrait le dire. Mais la chose était sûre puisque le désir de vengeance était là qui enflait, enflait...



Il n'y a pas de résolution en sérialisme. Si l'on veut être strict, rien ne peut être résolu ---
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L'opération se poursuivait.



Parfois nommée «excavation». Parfois restée innommée - et l'on se convainquait alors que c'était mieux ainsi.



«Oui, parce que...»



Et le silence se refaisait. On recherchait un mot, un seul, qui aurait pu répondre à toutes les questions. Et non seulement celle de savoir «ce que c'est».



L'excavation n'allait pas survenir. Il n'y avait rien à creuser.



Je n'étais pas dans le vide alors mais dans un espace qui ne retient rien, ce qui ne permet pas d'aligner les cordes.



Et pour creuser, moi, j'ai principalement besoin d'aligner des cordes.






Absence de mémoire,

tu tenterais de te substituer 

à toute forme de mémoire,

à une histoire qui ne se saurait pas, peut-être,

qui égrènerait l'oubli

entre tes lèvres.

Mais toi, tu es absence

et c'est ainsi que tu parles.

Tu ne ménages pas tes efforts même, pour faire

de l'oubli une voix

et de la voix une mémoire

qui saurait consigner chaque parcelle d'oubli

comme si l'oubli, l'absence ou la mémoire

étaient d'aucune consistance.






Nos revenances nous disaient de ne jamais revenir.



Nous devions fuir pour regagner le rivage.



Nous manquions de courage et n'avions pas de boussole.



Nous revenions de rien, parfois, ce qui semblait une distinction propice.



Mais nous ne savions pas

ce que c'est que revenir.



Nous ne savions

que nous le répéter.






























Pli opaque



Système de l'arc n 753347B









Mémoire

fois 

falaise instruction



Abstruction

(en 

descendant)



de 

haut ! de

très,

très haut



sur un

cheval-vapeur






Les instructions

opaques



La vaisselle intacte



L'institution de la parole



La classification

des rêves

et des rêveries



dans des

bris de réalité



Bassines






Procédure

de pas de mise en œuvre

ni avant

ni après



Pleuvoir



«Je pleus, il

as-tu cessé ?»






Boîtes

que nous ne promènerons plus

comme si elles s'étaient emplies d'eau

et que l'eau avait tout effacé.



Boîtes percées.

L'eau se sera enfuie.



En arc,

dans un ruissellement

pareil à des fêlures.






Tentures

aux coloris voisins de la compagnie aérienne

qui transportait les «caisses», les «objets.



Et nous, on voyait quoi ? Des lignes

dans le ciel ?



C'était bizarre

comme l'air était atone



et tout se raréfiait.



Pas de porte.

Énième entrée, sortie.

Et

toujours pas de porte.






En descendant

En descendant en descendant

Descendant

Descendant je

Descends

En descendant

En descendant descendant

Descendant en

Descendant en descendant

Je

Descends

En

Descendant sans



escalier ---






Tu ne vas rien faire de plus. Tu vas observer.



Et je vais

dessiner des lignes dans

des flaques.



Ce sera quelque chose.

Ce sera quelque chose de fait.






S'il pleut, je regarde la pluie tomber. Et l'eau couler. Le sol recevoir les gouttes. Si l'eau tombe sur le toit résonnant, je l'écoute. Je ne suis le garant d'aucun ordre, d'aucune harmonie. La pluie résonne, c'est ce qui ne se résout de rien.






Vers l'obstruction

abstruse



avec la ligne

d'horizon

comme abîmée



des éclats

de pierre ou

de terre



au sol ---






Qui commandite 

cela ?



Il n'y a pas de 

pouvoir ici,

on ne déplace rien.



Mais les choses

s'encombrent

comme si elles 

étaient seules



à tomber,

à poindre,

sans le sol.




Restés devant les serrures comme des enfants. Toutes les clés étaient perdues, nous le savions de la veille et la terre renchérissait en laissant s'agiter des vaguelettes à sa surface.






(non)





Nous ne

voyions

rien, 

c'était

extrême.



Rien non

rien

rien 

rien rien non

rien rien rien rien

non rien rien

rien rien rien

rien non



Rien n'était réellement perceptible alors.



On ne pouvait décidément pas comprendre grand-chose.






Et c'était évident aussi.

Mais l'évidence tue, c'est sûr.

Aussi, on ne pouvait pas s'attendre à 

parfois mourir et d'autres fois en 

revenir

alors que tout avait changé

de façon évidente et éclatante même.



Mais les éclats tuent parfois en descendant.






Pourtant,

l'espace ne connaissait pas la mort pourtant.

En descendant,

l'espace pouvait recouvrir l'advenu.

On reviendrait.



Les seuils

se porteraient plus

mal.




Les seuils

où l'on aurait erré

comme s'ils avaient été de longues bandes

de désert,

des langues.



Les seuils où habiter

quand on n'a plus de nom,

plus rien qui puisse faire office de nom.



Le don des seuils.




La vérité

comme un bocal fêlé

aux légumes décomposés.

L'armoire qui détient la vérité a les côtes fêlées.

Le seuil

de la maison où gît l'armoire

est fait de dalles fêlées.

On les a recollées.




La vérité ---



La vérité était 

était était était

était était

 sur

des charnières de

prothèses sèches

d'emballer des coraux sous les licornes



pour les endormir.




Elle était loin

et paraissait

plus loin encore

comme à un centimètre

près.



Elle se dessinait

de moins en moins

comme si elle détricotait

tous les cils de mes yeux.



Elle revenait

ou, du moins, promettait

de revenir.



Elle allait revenir

plus loin, plus en partance

pour rester à demeure.



Une 

demeure

qui ne serait pas

la nôtre.



Intrus,

nous y vivrions 

de bien en rien.


Pas d'eau

ou peu

d'eau dans un faible

bocal.



Calme, le bocal.

Calme comme la mer



adossée à la 

chaise.

Pas d'eau, pas d'âme,



pas de

parole -




Pa-

role, joue ton

rôle, un 

râle, tu n'as

pas de parole, râle, 

tu n'es

pas de parole,

parole.






 nnnnnnnnn

Pas de parole n n n n nnnnnnnnn

pour quel n nnnnnnnnn

système ? Eau n nnnnnnn

 Eau quel nnnnnnnnn

 Eau mot !

 Pour quelle

 si

 incongrute N'était-elle pas

 vérité ? ici,

 Rien cette tasse de

 Rien thé ?

 Rien

 Rien Ou dans

 Rien l'armoire

 le sang déplacée au

 le sang seuil ?

 etc.






Pas de

parole, pas

d'air pour

pas de parole dans 

l'armoire d'air, pa-

role d'armoire, air,

rien, pas

de parole, pas d'ar-

moire, peu d'air.



Très peu d'air -






Peu de temps également. Il restait peu de temps. L'armoire ne suffirait pas. Il en faudrait une autre. Pourtant il y en a peu. Il reste peu d'armoire pour peu de temps. Et c'est cela qui fait défaut, le temps, du fait du peu d'air entre les portes de l'armoire et le passage vers le seuil, qui conduirait.



Qui résoudrait.






Plan de table

pour les invités :

la folie

et

la mort



également

endimanchées



comme pour l'apéritif

quand on s'apprête

à supprimer le chef

d'une bande rivale.



Et jouant

aux cartes

tandis que toi, tu regardes

les mains blessées,

les cartes tordues

aux coins émoussés.

Tout est bon ici

pour faire croire

que le temps

passe -




En jouant

aux cartes

nées pour des crochets

nés pour des plafonds

comme tu naissais

pour un

apéritif

 pour un

 pli

 de

 serviette

 arrondie.



Arrondis-

toi aussi

ton œil.



Couvre le

couvert

de toutes tes serviettes.



Le service 

ne t'enfermera pas

entre tes doigts

ni à

table.




Puis, la pluie

ne revint plus

jamais 



sur cette terre

qui n'était que

des gravillons



mais qui n'en

pouvait mais



d'être des

gravillons pour

une seule

sécheresse.






Je ne comprends pas bien ce qui s'est passé. Il y a eu un temps de parole, c'est certain. Puis un temps de non-parole peut-être mais c'est moins certain puisque cela ne peut être certifié par la parole. La parole se consume certainement, ce qui la rend friable et peut nous amener à un temps de non-parole mais combien de temps cela peut-il durer, concrètement ? Ce temps de non-parole est-il autre chose qu'une boutique de farces-et-attrape ?



Je ne saurais le dire. De toutes façons, je n'ai rien acheté. Je n'avais pas d'argent.






«De la réalité 

avant toute chose.

Et pour cela,

préfère l'enfer.»



Certes -



Mais je n'avais plus beaucoup de temps devant moi. Au fait, ça faisait un bon moment que j'y réfléchissais. Alors, c'était sûr, le temps allait encore être amoindri à cause de ça, de ce que j'y avais réfléchi trop longtemps, trop souvent, avec une masse de certitude qui aggraverait tout, au bout du compte.



Donc le temps manquait

ou il

allait manquer

sous peu, avant

qu'on ait pu dire

ce qui reste de temps

quand le temps a 

passé

et qu'on en est certain, 

ça va finir

et que les choses

s'arrêtent

avec une lenteur 

certaine.


Une lenteur

d'arc



avec 

un mouvement

contraire



en forme

d'arc lui aussi



mais à l'inverse

avec une ombre

colmatée

au mur




Tout un système

de l'arc

explose - près 

du mur

et toi

tu y murmures

comme un ange

de poussière

en forme de 

fissure




Tu n'as qu'un pli de mur

pour te poser, traversant en ton immobilité

les éclats de lumière et d'eau

qui ne font qu'assoiffer



comme si la chambre

de lœil était un bourgeon

de la nuit.




Or tout se scinde.

Tout se remplit.

Tout se transvase

en un arc.



Puis, l'arc explose

comme une étoile

et ironiquement esquisse

la forme d'un arbre au ciel.



Au vieux ciel

qui se couvre de

nuages

séniles - et ils

délirent.




Tu traces encore un geste mais il te perd au passage - de la feuille où tu glisses ta conscience, où ta conscience glisse. L'air est aussi subreptice que ce geste où tu t'es esquissé sans le connaître, sans rien (rien) en savoir («au paravent», ah ah !) ni même après d'ailleurs.




Toutes ces pluies en forme 

d'arc,

je les ai mal conçues,

mal connues, je les ai

détestées

en vain : elles ont recommencé.



Pourtant, elles furent

toujours proches de 

la fin.

Elles étaient la fin,

presque

en elles-mêmes.






Le seuil de l'arc,

c'est là où la chose 

se distingue

en ses réalités

inexpugnables.



Inexpugnables, dis-je !

Car dans l'espace

courbe qu'il fallait

démembrer de nouveau,

le rond faisait of-

fice de repoussoir

et je faisais des

rondes

comme on établit une

série -




C'était un temps

où l'on disait

qu'il y avait le temps.



Et moi, je susurrais :

«Pourquoi pas ?»

sans ricaner, sans une arrière-pensée



Puisque le temps était

en ce temps une bouteille

que l'on faisait flotter sur l'eau



avec

à l'intérieur

des bouts de bois vermoulu

qui flottaient vaguement les uns

à côté des autres



[s'il restait du temps

il devait bien

rester des autres]



où l'on voulait voir

un beau navire

d'allumettes

correctement ajustées.




Or ce n'était que du bois sur l'eau.



Ce n'était pas le chanvre des puissants cordages d'un navire royal.

Ce n'était pas non plus la ruine végétale du tréfonds de l'océan.



Ce n'était pas rien, presque.



On pouvait espérer que les choses flotteraient longtemps ainsi.



Elles se satisferaient de peu, de ce peu, en un contrat à chaque instant renouvelé.



Un vrai rêve publicitaire.



La passion des séries.

On fait des magazines

sur les séries de nos jours.




Les séries télévisées.



J'ai regardé Derrick, un temps. Puis, la diffusion de Derrick a cessé. Peu de temps après l'interruption définitive de la série Derrick par la télévision française, j'ai visionné Pablo Escobar, el patron del mal et puis j'ai découvert une multitude de telenovelas.



J'ai regardé la télévision

en buvant du Cognac

et tout ce temps, je fomentais Avec l'arc noir

déjà fini.

Je devais me resservir. Puisque le fini est etc.



Etc. ne rime à rien.






De la séquence

de ...



Plus de séquence.

Pulvérisée, la séquence.



Seg-

men-

tée et rapiécée



comme un tissu,

comme un morceau de tissu

mal advenu, tombé

sur une chaise.



Comme une lente progression

de chenilles grossières,

les chenilles de la vie.



Coupée, la vie.

Tranchée en œils vifs,

segmentés.




À force de parois,

on s'éteignait soudain.

On respirait alors.

Et puis la nuit tombait

comme une mécanique

sans bruit,

toute de tintements,

féconde.



L'heure sœur, la

ravivée

au bord d'une rivière

où l'on allait

assassiner quelqu'un.




Rien



 rien 

 rien (nu,

 rien en somme)

 rien

Un train : il traversait

la plaine

 rien 

 rien

 rien ne devait survenir

 rien ne

 rien devait

survenir

 rien

 hormis le train

qui passe régulièrement 

à cet endroit

 rien




À force de précipices

mal encadrés, parfumés

et incapables de parole



on déversait des oripeaux en les faisant

tourner comme des ballons



la tête se

balançait

d'arrière en arrière



disant à l'horizon



qu'il n'y a rien

 rien

 penché

 au-dessus de

 soi, rien

 rien

 rien



Comme une immatriculation inutile

pour un véhicule immobile

 rien

 rien

 rien




Non,

ça ne saurait aller

en l'immobilité.






C'est une certitude

que ne nie nulle serpillière.

Il n'y a rien

même en lavant le reste, même en se

relevant,

il n'y a rien

et c'est

cela qui inquiète,

cela même

qui accélère le nettoyage.






Vers des effacements

calmes, endigués



là où il n'y a plus de sueur



Mais la ferveur maligne

et dissidente

reprend prise à son tour,

avec grâce,

comme un caméléon.



Un ange pas plus 

digne que n'importe quel 

joueur de poker.




Finalement

il n'y a plus

de 

temps.



Il n'y a 

plus

tout ce qu'on appelait

le temps.



Il n'y a

plus du tout

morceau de temps

 rien

 un temps

 là, un

 temps,

 rien

 non, rien

 un

 temps ou

 presque peu d'un

 temps, un

 demi-temps

 rien




Et le train a circulé

mais son circuit n'était pas latéral

et c'est ce qui a encombré bien des choses 

parfois.

Certaines configurations allaient nous nuire

mais d'autres nous abreuveraient de nuines.



Nous les couvions,

tels à des mères protectrices.




Mais il y a un salon

opaque

qui est que tu existes,

incidemment

et tu n'y renonces pas.



Bien sûr, comment

renoncer au pactole

dans ces conditions ?



Le 

festin, un

festin vrai.




Il faut une respiration ici.

Mais je n'ai pas la mienne. Laquelle prendre,

enfin ?



J'entre en un corridors de respirations. Je revois la silhouette cambrée. Elle passe alors que c'est moi qui me déplace.



Je ne me déplacerai plus. Plus ainsi.



Mais il fait froid dans cet entresol corridor ! C'est un supermarché. On y vend du néant. 



Du néant sous forme de néons, c'est ridicule. Mais c'est ainsi et il faut passer à la caisse. Avec cette chose ridicule sans nom et sans prix, sans code-barre.




Des 

néants de 

néons des

néons du moment en

néant du

néon en moment néant

où

non

rien ne survint

mais tu payas

le prix de ce splendide

néon de néant

né du néant de son

néon

antérieur






Tu n'as pas à choisir.

Enclenche

la lumière au seuil,

le seuil de la lumière.



Elle filtre

ce qui reste de nuit -



Avec l'embarcadère..

Il puise les seuils

in-

terminablement

comme un château de sable.






Dehors

il y avait du bruit.

Tu ne pouvais pas sortir

à cause de ton

bras : il

te faisait mal



à en pourrir.



Les faisceaux de lumière

faisaient du bruit

aussi.






Nous allions être

désincorporaléisés

pour devenir

pareils à des poissons

qu'on aura

préalablement 

privé d'eau.



Sublime, l'eau

atteignait à ta 

lèvre

 pour la

 transpercer






Toi, tu

allais bras ballants.

Tu cherchais le chemin

qui va à la gare.



Mais le chemin, c'était

des herbes mêlées à des pierres

qui recouvraient de vieux rails.



On ne pouvait pas passer.

On ne pouvait même pas voir

complètement le ciel

qui était dégagé pourtant.



Il pleuvait

sans pleuvoir, il ne

pleuvait pas du tout

peut-être, l'air

était humide



et le ciel était scié.




Avec

une couleur d'acier

au ciel, seul

un nuage semble encore

se fonde

mais

lui aussi

il se fond (finalement :

dans

le paysage).






Obscène,

la voûte céleste

raconte les projecteurs

artisanaux

que les voisins avaient plantés

dans l'herbe d'un terrain

qui paraissait abandonné.



Puis, ils sont

morts.






Fenêtre ouverte,

que ne répands-tu des ombres qui paraissent

neutres

quand le vent étend son empire sous toi ?

Je ne sais pas répondre à ces questions. Je crains

de me les remémorer

soudain

comme quand il pleut

soudain

malgré les prévisions météorologiques de tout

à l'heure.




Ce n'est pas une

certitude, non.

Mais je pourrais

s'il restait quelque chose comme de la volonté

sortir, sortir,

sortir d'ici. Oui,

je pourrais

si j'atteignais

à ce morceau de bois

vermoulu

que se ressemble là un 

murmure

volontaire sor- 

 tir d'ici.






- Enfin, on 

attendait depuis X

 temps,

 vous

 comprenez ?



- Non, je

dois dire que

je n'y entends rien.






L'horloge sonnait

trois heures. Elles 

aussi,

elles s'étaient dissipées.



Trois heures

comme s'il avait pu 

y en avoir une 

quatrième

en ce temps.




J'étais assez peu de l'horloge

pour me sonner moi-même

mais je pouvais parler, pour chaque seconde,

de chaque instant

dont le destin avait été

dénié

auparavant.



Je retardais certainement.




Puisqu'on savait

tout ce qui s'en suivrait,

pourquoi continuer ?



Demandait lœil

à son oreille de

prédilection.



«Mais pour

ravager la rivière !»,

répondait cruellement

le sifflement.




On ne saurait faire fi

de la réalité



mais on saurait la dévier,

pourquoi faire.



On saurait la tourner

en vaudeville

terrestre.




Nous sommes

si proches que la terre

pour nous croit au ciel

de saison en saison

pour ne plus

disparaître

alors que tout cela, 

et nous avec,

tout cela disparaîtra.




Tourner.

Tu tournes pour ta vie

qui est en danger

à cause des 

tournements.



Tu vibres

au risque du danger

qui est de tourner.



Tourne

comme si tu étais le temps

toi-même,

comme s'il te restait quelque chose

comme un morceau de temps.




Morceau de temps

qu'il n'y a plus,

qui ne peut plus se déverser,



qui ne peut plus rien arrêter



comme si le temps avait eu vocation

à arrêter quelque chose.



Mais non enfin.

Il peut y avoir 

encore

quelque chose comme un morceau de temps

ici

mais on l'a laissé pourrir, comprenez.

On n'avait pas besoin de ça ici.



- Voire.






On éprouve le besoin

parfois

d'une lumière jaune.



Plus jaune que ne le permet la nature.



Une lumière qui atténue les traits

de ce qui agressait 

le jour

à la température.






Mais le besoin qui se fait ressentir,

il se rétracte parfois

comme pris de convulsions,

comme à son tour

pris dans un guet-apens

à cause de la 

lumière.



A cause

de la lumière

qui dit voir



et puis s'éteint.






Chemins, obstacles

nés en des pensées

malencontreuses, mal 

rencontrées,

des pensées mal rentrées,

comme des êtres mal nés.



Peuple de pensées invertébrées, qui tiennent debout par le hasard d'un stupide miracle.



Comme c'est souvent

le cas.



Le hasard des chemins ne trompe plus personne.

On sait - et de longtemps - ce qu'il en fut

et ce qu'il en sera.



On ne se laisse pas égarer

par les boniments silencieux de ces

silhouettes squelettiques

qui pourraient être des pensées.






On ne voit rien

et c'est peut-être

mieux ainsi.

On ne voit pas grand-chose,

c'est mieux.



On ne voit

presque rien : il n'y a

rien

de mieux enfin

que de ne rien voir

de tout ce qu'il y a 

à ne pas voir.




On voit

un peu

très peu

rien et

encore

même rien

semble de

trop à ce

qu'on voit

c'est vrai qu'il y a peu

de lumière là-dedans

On ne voit

pas qu'on ne

voit rien

lœil clos






Tu passais par-dessus la haie, tu courais. Une prairie était pareille à elle-même. Son existence s'effaçait. La tienne aussi. Tu pensais qu'un chemin avait été tracé là, pour toi et tu te méfiais. Tu n'avais pas de raison de te méfier. Passé la haie, te disais-tu, on ne pourra te reconnaître. 



Et en effet, un train passa. Aucun des voyageurs ne te sut. Toi, tu envisageas chacun d'eux, en cette fraction de leur voyage. Tu les plongeas dans une banalité sans exemple. Ils n'en revenaient pas de cette verdeur d'herbe qui était pourtant ce qu'il y a de plus banal au monde.






Tout était déjà fini.



 Or, rien

 n'avait réellement

 commencé



 Et puis

 tout devait se

 poursuivre

 ainsi



 Avec des 

 claquements de 

 porte

 ou de portière

 dehors






Incidemment

ou

accidentellement

il y a 

ce qui claque

simultanément



Tu te dis que ce n'est pas vrai

et ce n'est certainement pas vrai



puisqu'il y a

de la lumière dehors



Ce ne peut être toi

ou plus ou moins vrai ça






Craque

l'espace ne se scinde 

jamais

l'os, la jambe qui 

tremblait,

témoigneront pour

la douleur



Ta pensée squelettique

va encore geindre

qu'on l'affame



Lespace qui se scinde

c'est une force

mal lunée



je me raconte la

même blague

jour et nuit



elle resplendit

comme mon œil.

mais qui se ferme






En parodiant

l'intestin grêle



Il y avait

encore du temps

pour ça



Pourtant

on n'allait pas en faire grand-chose

de ce temps



juste

chahuter lingestion 

grêle






Une topographie

n'existe plus ici, une

mesure

est impossible dans 

le sens

de la comparaison



Un peu comme ces troquets qui, d'allure banale,

prennent pour nom «Le sans-pareil»




Tu n'as pas ton pareil

pour ne pas

ravancer



Forcément, on ne

pioche pas à

travers l'air, ici



L'air est poreux

comme une peau

L'air est ta peau,

peut-être



Avec la fourche ?






Tu n'es pas de retour

tu ne peux pas voir

l'absence de retour

puisqu'il n'y a jamais

eu de retour



Pourtant, tu pourrais

faire les cent pas

en revenant sans cesse 

sur ton ombre

tu te retournerais,

ça ne reviendrait pas 

au même




Cet absence de rêve

devait te sembler

difficile d'abord

puis tu as pris le 

temps

de ne pas t'y

ressembler

comme à une somme 

de couloirs

qui se rejoignent en 

un point fixe

mais qui virevolte

Tu escalades les

portes




Quelque chose gravite

autour de toi : tu as

soif

soudain

la soif est ce qu'il y a 

de pire

la soif te tue

vraiment

elle pourrait te plaire

elle préfère te tuer

tu la vois comme une fleur

vénéneuse et hideuse



Pourtant

l'eau ne semble pas si

loin

ni l'air qui pourrait

te rafraîchir lui aussi

mais c'est une posture 

de tout ton corps

qui appelle la soif

comme si elle devait 

signifier

la mystification

de cette posture même

arrière -




Parti pour le repli

le corps s'abandonna

à une plierie

sans connaissance de ses

limites



pour ne plus s'y

rencontrer



comme on se moule

dans la verte herbe



sans façon






Plus loin, les silhouettes d'habitations

penchaient, les yeux coulaient aussi, ce qui peut expliquer

l'inclinaison

subite

des choses de l'horizon

La température aussi

allait varier

Et si l'on entendait

encore des voix ici

c'est qu'il y a du travail

ici

on ne chôme pas -






L'avancement

était-il feint ?

Lui aussi il ne

jouait

qu'à être feint

Il fallait retourner,

toujours

et ne jamais ravancer






Encore moins

sur un lisse sol de revenir

je ne nettoierai pas

un tel parquet



Je ne me reconnaîtrai 

pas

dans aucune de ces dalles



Je tournerai mon pied

comme s'il y avait eu 

de la poussière à l'intérieur






Nire nire rine ri

iri ni renere n

erere ne ereni

ini ir niri ene

enre i ere n r

erene erne er er

eri inri iri en

enni rinni iri n

i n

n i n

n n i n

n n n n n r n

n n r n n n n n i non

n n n r n i n n n i

i




Il n'y a rien, certes

Mais les choses

n'iront pas se bousculer ainsi



Ainsi

de ce qui ne peut

plus

aller allant

ou avancer

même lentement



Il n'y a plus le 

temps ---






C'est quoi cette blague ?

Le hasard, tiens.

Le temps, va !

L'eau s'écoule

Et tout cela

n'est qu'une stupide blague

à en croire les journaux

qui disent ce qu'ils veulent, il est vrai.




Le temps : tournant

Et ce qui tourne

te tourmente en même temps

Tu es

pris dans les

tournements

des détours que tu as

repris

pour qu'ils se mêlent,

se confondent, 

sèchent.






En l'immobilité.



Longtemps, j'avais imaginé qu'il y a quelque chose comme une dynamique de la parole. Une dynamique certes mystérieuse, comme translucide. Mais une motricité palpable de la parole. Finalement, je me suis enfui - à cause des tremblements, de la texture vibratile.



Depuis, je me réserve. Ainsi, je me préserve. Je veux dire que l'immobilité est la meilleure politique qu'on puisse adopter dans ma situation.




Peut-être

la logique de l'arc

y est-elle

pour quelque chose ? 

Voire. L'arc flèche,

sa trace ne fait 

qu'effacer autre chose

mais quoi ?

L'arc imprime sa statique

paradoxale peut-être

mais si

impavide

que le sol n'y croit pas.






Le sol. Je me rendais à lui. Il aurait pu me remercier ! Mais non. L'illusion des remerciements... Je n'avais qu'à creuser, je saurais où les trouver, mes «remerciements». C'était un paquet d'os, certains troués comme si l'on avait voulu y fabriquer des flûtes, ce qui n'était pas croyable puisqu'ici, il n'y avait eu que de petites industries.






Une politique

C'est tout ce dont on rêvait 

ici

où il n'y avait que des champs

pour trouer les

forêts



Pour une politique

on aurait donné toutes les fleurs

à la prairie



On les aurait cimentées




Le sable

des excursions

aux environs de 

l'heure

aux abstractions épouvantables

les

sinistres qu'on a

mal colmatés

et qui se décrivent

à peine

avec peine

Tout est ici,

tremble --






Tout se tient

encore. Comme si c'était 

debout

qu'on apprenait à penser.



Mais on

n'apprenait pas grand-chose ici,

il faut en convenir



Conclure

qu'il y a des lignes

droites

qui se perdent




Tu ne peux plus regarder

autour de toi comme

s'il y avait encore lieu

d'établir un inventaire.



C'est curieux. Les choses dorment.

Et dans leur sommeil, vitupèrent.

Impossible d'esquisser



la moindre ligne.






Pourtant, dans cette obscurité torchée, pardonnez-moi l'expression, il doit rester la plaque d'un interrupteur, comme une signification apposée au mur, pur le style !



L'obtuse vérité.




Rien

Une plaque de marbre

Et on a réussi à 

la percer encore

rien, rien



Rien, rien, rien

Et tout tournait

autour de ça

mais on n'y voyait

goutte




Goutte de 

rien, peu

d'eau, goutte

à-demi effacée

comme rien, comme 

jamais

et jamais on n'avait

vu pareille goutte

non, ce n'était

rien, pas une

goutte, un 

puits ?




Rien Rien Rien

Rien Non Rien

Rien Rien Puis

Rien Non Rien

Rien Rien Rien

Non Rien Rien

Rien Puis Rien

Puis Rien Non

Puis Non Rien

Rien Rien Puis






Puis le train s'arrêta

On n'était pas à une station, c'était

la plaine tout autour

de ce train

même lherbe paraissait

peu verte

toute la plaine était inerte

le train s'était arrêté

brutalement

les gens ne réfléchissaient plus,

ils n'attendaient plus rien -






Sur la petite chaise

armée

de bras, ah ah !

Comme si un bras

était une arme.

Comme si on pouvait

se défendre même

avec des bras

qui se débattent

dans l'opacité de

tout l'espace du

monde !








Une petite chaise ne saurait servir de bouclier.



Pas de table, pas de rempart. Mais les armées ennemies sont peu nombreuses.



Le réfrigérateur se tiendra tranquille ce soir.



La rue

est déserte par 

à-coups.






On rêvait de chemins.

Il n'y a plus de chemin.

C'est drôle. On se rend compte

qu'un chemin, n'importe lequel,

n'aurait servi à rien.



On ne serait jamais

passé par là

de toutes façons.






On dénombrait les familles d'arbres

comme si l'on avait voulu punir les soldats d'une armée ennemie.

Mais il y a une convention qui interdit de faire cela, de nos jours.



On cessa de rêver.



Pour

un 

temps.




On comptait les lanternes

quand elles s'éteignaient.

Aucune lumière n'aurait pu les 

raviver.

Cependant que la Terre tournait

quand nos pieds la foulaient.

Jamais avant -



Les mélodies

altières

d'un orgue

mal né - 






Tu te suspends 

à un treuil.

Tu dis «esclave» 

au treuil

qui te regarde comme 

on considère

une marchandise

suspecte

là

où la suspicion ne semble plus possible

pourtant

lœil est naïf,

extrêmement naïf.




Suspendu, tu

apprends

que tu ne sauras

jamais voler

au mieux, tu sais

plonger

mais il n'y a pas de 

dehors ici.

Il ne peut pas y avoir d'arrière.

Rien ne peut redescendre, non.

Rien ne peut te répondre.




Il n'y aura aucun

répit.

L'espace

ne peut être amé-

nagé.

Aucune machine pour

ne rien déblayer

et tes doigts 

sont toute l'industrie.






Rôde

près des cordes, près

des doigts s'accrochent aux cordes

en vain.

Parle au chanvre

comme si tu devais 

impérativement lui dire

qu'il est stupide de

parler au chanvre

quand le chanvre

s'étiole.








Rampe

d'escalier autour de toi.

Quand le temps a

passé, tu

ris encore

de ça ! «Trente,

trente, trente ans,

ah, ah !» Et

«Rampe,

respire, rampe

d'escalier autour de toi

comme une bruine

intemporelle, très pesante

dans sa constante

immatérialité, mal

née elle aussi, comme

l'orgue.»



L'orgue de barbarie

aux souvenirs

endimanchés.






De toutes façons.



On cherchait des chemins, il n'y avait pas de chemin.



On cherchait des empreintes.

Il n'y avait aucune empreinte.



On s'accrochait à la raison

mais la raison est d'une acception

bien différente,

disait quelqu'un.



On regardait couler

de gros blocs de marbre

comme de la cire.




Je ne saurais jamais la date.

Je n'avais pas la moindre idée de ce 

qu'est une date

(je ne parlerai pas de l'heure).

Mais je posais des dates

comme on pose des dalles

là où rien ne fait 

chemin.






Je te faisais signe

comme un enfant de huit ans

du haut de l'escalier.

Tu t'en allais.

Tu ne porterais pas ma voix

et c'est mieux,

vraiment, ainsi.

Tu libéras ma voix.

Je pouvais encore l'entendre.






Notez que la fin 

vient toujours

quand il n'y a

pas de fin.



Il n'y a que des lignes

- - - - - - - - -

qui se brisent 

d'elles-mêmes




Sans aspiration,

c'est ce qui importe,

l'absence

d'aspiration.

Même dans un air 

contraint, sublimé.

Il y a lœil qui

pousse la porte

et ce n'est pas

rien, cela.

Ce n'est pas une

justification dans

ce

début de justification.






L'absence de fin

n'équivaut pas à la 

fin.

On ne peut poser de

point qu'à condition

qu'il y ait un point. 

Mais il n'y en eut

pas, assurément,

puisqu'il y eut un

balon

dans le ciel

pour clairsemer l'idée

même du ciel

sans voix.




Probable hypothétique

conservé dans une

fiole de chanvre

à même le

pied de table.

On pourrait presque

l'entendre parler

au pied de la table

qui tremble un peu

car

on joue.



On joue.

Mais le jeu se maintient

au-dehors de toute

rationalité de la raison

qui a raison

quand elle raisonne, ce qui

arrive peu souvent au

demeurant.

Il y a la raison

mais la raison tremble

comme une table où l'on joue.

On joue à conspuer le jeu.






Où rien ne se déclare.

Où rien ne perd

la face jusqu'à l'envisager

au-dehors et peut-être

hors de tout parcours,

là où la terre est sèche

et mêlée d'eau,

où le soleil fend la lumière

comme un habile traquenard

pour te perforer toi,

esclave d'un treuil.




A l'opéra

pour me remémorer

perdu

la sonatine que nul

ne sut achever

en temps et en heure.



Il manquait une note

ou un temps, on ne

sait pas.



Peut-être que la note

était un temps.






Opération du treuil

malhabile, vautré sur

une scène obsolète

de bois vermoulu et

amer.



puis le temps change

et le décor aussi.

Mais c'est le bon,

cette fois,

on n'est plus au 

far-est.

On va pouvoir manger

des huîtres.






Le temps est impressionnable.

L'autre fois, je suis sorti.

Le temps en fut terrifié.

J'avais le rire moqueur et vertical.

C'est peut-être à cause de ça,

ça l'a fendu.

Le temps fendu, je suis

sorti sereinement.

Le boulevard se gondolait normalement

comme la pluie tombant

formai de gros

bouillons dans le goudron.

Il fallait traverser.






La traversée,

ce n'était rien, c'était

l'escroquerie du temps,

de ce qui manipule

le temps,

par à-coups.

Traverser n'existait

qu'à moitié

comme il n'y a que

des moitiés de dangers

et pas de risque à

traverser

puisque de toutes façons,

on reviendra aux assurances.






 Goutte à

 goutte tu

 tombais

 comme

 pluie une pluie

 pluie passagère

 pluie rien et fluide

 rien tremblante

 rien mais

 rien discrète

 rien pluie surtout

 pluie oui

 pluie et

 rien et

rien pluie pluie

rien pluie pluie

rien pluie puis

rien rien rien rien rien

 rien rien

 non 








La sonatine était 

restée inachevée

mais on avait

retrouvé la sonate,

ça vous paraissait

vraiment ce qu'il

y a de

plus paisible

en temps de guerre.



Mais la sonate était

peut-être incomplète.

On avait tout biffé.



«Cher Pierre, je sais 

que tu effaceras cela.»



Croix barrée.



Mais les rayures 

ne berneraient personne,

à leur tour parleraient

pour ne rien dire

de leurs croisements ferroviaires

mal coordonnés

qui font que les

trains

passent

puis

d'autres trains.

Des trains

passent.

Passent comme

le train d'hier.

Il a passé aussi.

Pareil.

C'était un train.

Un 

train

pareil.

Je l'imaginais tel

hier le 

train rien

dans la plaine.

Il passait, il

passe,

le train

régulièrement

ici.






Ces feuilles ne se perdront pas,

dis-tu

au bord de la falaise

quand elle paraît plane

comme une chemise

qu'on a mal repassée.

Tu erres devant un

paysage fondu

comme si tes mains 

avaient à s'agiter

indépendamment

de toi



de ta

débile

volonté



de ton

acceptation

stupide



des revers

de la réalité qui

ressemble à une horloge



publicitaire

elle a tourné un temps

et puis

s'est arrêtée








La petite boîte

qui était la parole

non linéaire,

non circulaire,

elle ne se

compromettait pas

en ruines vives

ni même 

par la parole.

Elle restait fermée

comme une clé

regarde close la

porte.



Elle entretenait des

commérages pourtant.

Même les commérages

étaient silencieux

cependant

et l'on

trouvait à en

redire

sur ces histoires

qui donnaient à

l'esprit peu de

fil à retordre

quand on y repense

dans le silence

de la porte.




Porte-

toi, œil., va

vers le couloir

qui ne parle jamais.

Tu en sais chaque

recoin,

même l'ombre des

petites commodes

décoratives,

tu pourrais la

décrire

comme une danse.



Elle gêne

lœil, cette danse.

Elle va sans corps, 

ce qui est ambigu,

comprenez,

comprends

que lœil ne se 

résoudra pas

à cette mobilité 

tangente,

tendancieuse,

changeante.

Lœil pestera.




La vision ne tient rien.

La vision obtempère

aux dictatures de 

la lumière.

La lumière : elle

voudrait être pensée,

peut-être

mais la parole

ne porte pas de lumière.

La boîte se referme.








Tu naissais d'un parcours

qui n'avait jamais eu de dessin

préalable, antérieur.

Toi non plus,

tu ne savais pas 

ce que c'est qu'une vie antérieure.

Et si ça brise lâme

(ce qui est incertain),

tu ignores si tu as

une âme

qui serait incertaine

de toutes façons.






Le seuil passé, 

reste le seuil.



Au seuil du seuil,

passé le seuil du seuil,

reste le seuil du seuil.



Et il ressemble

à un trottoir.






 Rien



Rien

Rien Rien

Rien 



Rien

 Rien

 Eien



Je marchais

dans la rue

 



 Rien Rien

 Rien

Puis

la pluie Rien

tomba Rien








Goutte d'eau ou de

pluie

indifféremment

volubile

mais insensiblement

qui entre mes doigts

se faufile

ou de sang ou de

temps.

Délictueuse idylle

qui invariablement

sous tes doigts se

défile.




Tu ne dois pas courir 

le long de tes artères, 

vois ! cela

n'aboutirait à rien.

Ni écorcher le plancher

nu de plumes

que tu ne portes pas

car tu n'es pas un roi

ou un oiseau.

Tu ne dois pas fendre

l'air de tes doigts

sans concevoir tout

le placement

qui en découle.




Voilà qui ne conviendrait 

pas.

Las ! Il faut tout

remballer, prendre le temps

d'expurger peut-être,

le tri sera factice

mais il sera

et l'on regarde partir

des bris d'air

comme des sarcophages.

La cérémonie

parait inadéquate.




Pluviosité,

à force

de parler, j'ai ouvert

la fenêtre

pour te voir courir

sous un ciel neutre

et parfaitement sec.

Maintenant je te 

rince

de ce ciel à cette

terre

plus sèche encore

comme mes vêtements.






Si je suis une chose

d'ici, 

je ne puis rien en dire. 

Je me représente ma tête

comme une palissade.



Elle glisse sur le sol.

Je la regarde plisser

comme une mémoire au

froncement de sourcil

soulevée.

Mémoire enfouie des 

palissades

que tu fus et que

tu ne vois plus.






Maintenant que le message paraît plus clair, on peut rallumer le poste de radio.



On se réunit bien, même seul, autour d'un poste de radio.



Les grésillements font toute la partition. Le message passe.




Toi aussi, passe

et espère peut-être

avec l'arc noir

qui accompagne

les tonnerres les plus blêmes

recouvrer une seconde

de raison.

Une seconde

et rien de plus.



Rien de plus

puisque tu passes.



Tu ne fais que passer.

Tu n'as jamais à t'arrêter, si tu

devais réfléchir,

ça ne passerait pas.

On te questionnerait

sur le bord de la route.

Tu t'interrogerais toi-même.

«Ça ne va

pas, ça ne va

pas du tout.»






Il y avait certainement

autre chose qui

intervenait.

On regardait des

papillons flotter

en l'air.

On rêvait peut-être

de les clouer aux

murs.

Mais le marteau

était perdu.

Le rêve se délitait.






Reste enserré

entre les lettres de

ce rêve 

percé.

Tente d'en rendre

les termes, les 

scènes dépecée,

les sentences éthérées.

Elles blessent

tes sens, certes.

Et en même temps,

elles pressent le

sens, même.




Quelque chose

d'autre

pourrait bien survenir,

être en cause,

se manifester.

Cela 

ne changerait rien.

Cela

encombrerait un

peu

l'esprit.

Et on n'a pas besoin 

de ça.








On n'a besoin de 

rien ici.

A peine de lumière

et pas de chaise,

non.

Même le sol paraît

de trop. 

Mais on n'y peut

rien, paraît-il.

On ne peut rien

regarder sans sol,

dit-on.

Je reste

circonspect.






Je sais que c'est un piège.

«Et ça, c'était le mur [...] qui [...]

et nous [...]»

Un piège qui quand

il se referme

laisse tintinnabuler

les chaînes du rêve

dont lissue serait

un leurre.

L'éveil.

Une mécanique déréglée.




L'horloge

pour dire que le

temps passe

exprime 

plutôt un orgueil de

temps passé.

Or, s'il a passé, ex-

plique l'aiguille

la plus fine, 

c'est qu'il ne passe

plus, le temps, ici.

C'est pourquoi on doit

tout recommencer

enfin

en vain.






Le piège se referme.

Le rêve

c'est ce démembrement

de l'être, c'est 

le resserrement même

excentré

de ce sens déterré 

d'entre des herbes

sévèrement scellées.

Cette pensée de terre,

le rêve l'émet.

Le piège se referme.






Où voyez-vous

dormir 

l'horizon ?



Je restais près des arbres, je m'acheminais

sans vraiment progresser.



Avez-vous peur

des fleurs ?



Les paroles qui s'échangeaient

n'étaient ni tristes ni joyeuses.



Je ne répondis rien.






Rien Un train

La plaine non

Rien



La plaine ruisselait 

encore. Le calme 

traversait.



La plaine ruisselait abondamment.






On apprêta

les recommencements.

On les nomma

et on les

distingua ainsi

les uns des autres

puisqu'ils étaient

plusieurs

simultanément et

successivement

hier.






Passé la haie,

on ne pourra te

reconnaître.

On dévisagera parfois

le haut de ton front,

mal couvert

par des cheveux éteints.

Tiens

en main

ce qui te reste de

visage.




C'est la

fin,

dit le chemin.



Le caillou de

répondre

qu'il n'y a

pas de fin



au chemin

qui traverse

l'égalité de la

condition de caillou.




Pleure.

Il n'y a pas de fin,

pas de retour sur

Terre

pour toi qui pourris

entretemps

à pleurer et

attendre

comme s'il y avait

une suite 

à ce qui n'est à

ce qu'il semble

qu'une

succession de fins.




Un environ

de fin peut-être

seulement

un environnement

sale car

le temps n'est que

déchets

environnés de riens

qui pèsent peu

mais qui lestent

l'attente.




L'attente de

rien 

dans une tente

qui n'est rien

plantée comme un

bubon

sur une plaine

qui n'attend rien

puisque passe déjà

ici le train sans

s'arrêter

là 

où rien ne s'arrête

dure. 






Rien n'est plus difficile

que de colmater

la brèche

qui s'est tue.



La

brèche mue

qui ne te parvient

plus.



Comme un message

endigué par la force

des intempéries.




Au précipice

malvenu, comme une enseigne

mal tenue, tu

obéis

aux gestes mal

instruits, mal

enseignés.

Tu n'as pas de consigne.

Même la réalité

est mue.

Lève-le,

le rideau métallique.






On est encore dans

l'illusion

de ce qui peut durer,

croit-on

et pas moins que

peu de temps

mais c'est déjà ça.

L'illusion, vous savez,

elle est

parfois réelle

et si elle s'envole,

on ne croit pas à

l'absence d'aile.




L'être ne naît

que d'être ailé.



L'absence d'aile

est une farce que

rien ne rattrape.



Comme un ballon

ou un oléoduc.



Tu perces

ta mémoire

de paysages



que pas un

panorama

n'ensevelit.








Nous en sommes toujours à discuter (ou disputer) de la chose littéraire. L'autre fois, on disait un «principe». Mais il n'y en a plus, de principe. On préfère parler de chose, par principe. On pourrait écouler le sang ainsi. J veux dire : le sang des idées. Ces idées, nous le voyons planes. Comme des hors-bord sur un océan très apaisé. 



Néanmoins, nous nous tenons à cette corde de chanvre très sérieusement nouée, quand nous pendons dans le vide et nous tombons, regardant parfois pas arrière et simplement ce qu'il faudrait alors peut-être ce serait une sérénade et ni une sonnette ni une sonate ni même la sonatine qu'on soupçonnait



d'être restée

inachevée



comme une sonate

qui se serait dégonflée



en un excès de

dodécaphonie



qui ne saurait

aller

qu'à l'inachèvement

enfin



ça ne tient pas


Ça ne

saurait tenir.



Ça ne

pourrait rien définir.



On ne saurait comment

ça se prononce.



Même pas

acmaoapna.









































Un épisode de larc





Dix-sept ans ont passé.



Nous sommes en octobre 2020. Les lignes qui précèdent datent de 2003. Je relis ces cahiers laissés plus ou moins en l'état. Certains ont été mutilés, d'autres supprimés.



J'essaie de lire un temps. Un temps que j'ai vécu mais dont je n'ai pas les bornes. Ironiquement, l'an 2000 est une borne sur laquelle je puis m'appuyer. Mais y a-t-il un sens à s'appuyer sur une borne ?



De l'autre côté, ce temps semble se clore avec mes premières expériences des forums à l'automne 2004. L'écriture se rythmerait ainsi au gré des socialités, celle des forums renouant avec l'expérience Lascaux rasé après une phase bien réelle d'isolement et de repli - qui se prolongerait de 2000 à 2003.



Mais le repli est antérieur et l'univers des cahiers lui est pour ainsi dire consubstantiel. Ce qui ramène bien loin en arrière l'origine du repli. Bien en amont de la série triptyque de 1999 ainsi intitulée.



Le repli naît dans le règne des petits cahiers. Et se défie de la doctrine numérique.



Le petit cahier succède au grand cahier. La chrysalide s'opère dès 1992 avec Le récit ruisselant. De grands cahiers subsistent en 1993 mais ils se raréfient. Deux ans plus tard, les seuls cahiers grand format utilisés le sont pour des expérimentations «de bureau». En revanche, fin 95 / début 96 le journal se répand sur de grands cahiers. Mais c'est la fin des grands cahiers.



Le règne des petits cahiers commence en 1996. Le motif du repli est certainement contemporain de cette bascule.



Pourtant le temps dont je veux parler ici s'ancre bien dans cette césure de l'an 2000. On peut lui trouver mille points d'origine dans les années qui ont précédé. Il est manifeste que le gars qui écrit en 2000 et dans les années qui ont suivi tente de retrouver le sens de ce qu'il fait.



Y arrive-t-il ? Voire.






15 10 20



S'il fallait «revenir au cahier» ? Comment voulez-vous que je le sache ? Aurait-il fallu que je lance un sondage, que je fasse une «enquête sociologique» pour garantir à mes propos une certaine conformité démocratique ? Je repense à cet épisode où Bill, s'étant crevé les yeux, s'expose aux récriminations du voisinage. 

- Bill, mon pauvre vieux Bill, pourquoi as-tu fait ça ? N'étais-tu pas un démocrate ?

Et Bill de répondre :

- Je ne suis pas le démocrate que vous croyez.

Mais non. Rien de si cruel ici. Même si le cahier sur lequel j'écris se disloque (des pages ont été arrachées il y a plus de dix ans).



(A un moment, j'ai pensé nécessaire de détruire des parcelles de cahiers. Pas des cahiers entiers. Je ne sais pas ce qui a motivé ce tri.)



Aujourd'hui je n'en suis plus à trier. C'est peut-être un problème. Il y a plusieurs façons de voir les choses cependant. Cela aussi, c'est un problème.



Comme écrire sur un cahier qui se disloque.



C'est extrêmement problématique. Les pages se détachent au fur et à mesure que vous écrivez. La feuille sur laquelle vous essayez d'écrire penche dangereusement du côté du bord de la table. Les mots vous échappent dans ces conditions. La feuille tombe. C'est la catastrophe. Les pages détruites agissent encore. Elles organisent le déséquilibre. Alors que vous étiez à la recherche d'un meilleur équilibre.



- En vous crevant les yeux ?



La voix résonne dans le poste de radio (perdu, lui aussi). On voudrait expliquer qu'il y a eu confusion, qu'il y a une sorte de confusion «à travers le temps» mais on ne sait pas comment s'y prendre. On a les yeux qui saignent. Abondamment, à en croire les passants qui ont témoigné ce jour-là, même si peut-être ils n'ont rien vu - ou pas grand-chose.



Ce qui importe, c'est la ligne directrice. Cela ne semble pas très démocratique à première vue mais si : c'est la démocratie de nos esprits, voyez-vous ?



Ils se conjuguent pour former une force politique.



Du coup, le message [politique] se brouille. Il est plus aisé d'écrire sur la page de droite (relativement stable) que sur la feuille de gauche (généralement friable). Cela s'inversera peut-être à la moitié du cahier mais qu'est-ce que j'en sais ? Rien. Qu'est-ce que je puis en dire ? Pas grand-chose. Il faut attendre cette maudite moitié de cahier. Il faut l'atteindre, hic ! Et puis les choses s'inverseront, ce qui ne représente pas un gros changement.



C'est seulement lœil qui change. 



Lœil change pour dire que tout cela est vain. C'est une carte qui doit obligatoirement tomber, à un moment, dans le jeu. Elle tombe subrepticement et fatalement, comme une danseuse. Puis, c'est la pluie. Les trombes d'eau, la nuit précipitée. Il faut rabattre les cartes.



C'est incohérent, bien sûr. Il est incohérent qu'un homme qui vient de se crever les yeux avec une paire de ciseaux soit peu de temps après assis à une table à jouer au poker et à battre les cartes. Il faut que ce soit l'inutile métaphore du «jeu», c'est-à-dire du cahier qui se délite et qui ne vous permettra jamais d'en revenir à votre propos.



Or, le propos n'était qu'insignifiance. Il s'agissait de dire - d'expliquer - que le cahier était le même que dix-sept ans auparavant, ce qui est faux puisque dix-sept ans auparavant, on peut le supposer, ce cahier ne se délitait pas. 



Or, ce n'est pas qu'une question de feuillet amputé, même si le délitement tient précisément à ces pages arrachées. Autre chose joue et cet autre chose établit au contraire une continuité insécable entre le cahier de 2003 et celui d'aujourd'hui. Le papier est indiqué comme étant du «vélin surfin». Mais c'est un chantier de bataille, enfin ! C'est Verdun par temps de pluie.



Il faut y creuser la pointe du stylo comme le vaillant soldat n'avançait qu'en enfonçant la baïonnette dans le ventre de l'ennemi, être abstrait s'il en fût;



Personne ne perdra la vie à cause de ce cahier, c'est certain. Et c'est plutôt rassurant. Mais tout de même... Une sérieuse question démocratique se pose.


Un épisode de l'arc



18 10 20







Il explose.

Épisode suivant : il bruit.



L'arc s'endort.

Sa proie désespérée, son ombre.

Tout s'endort. L'épisode se meurt.

Il n'y a pas de

générique de fin.



Fin d'arc, fol espoir

de ne jamais te revoir

ainsi, en

forme d'arc

dans un ciel pulvérisé.



Augmente

la pression.



«J'étais un œuf, puis un carburateur...»

Il n'y avait pas de soleil.

L'air était clair

et sans contradiction.

Nous tirions des câbles pour amenuiser l'espace.



A était un personnage sans voix.

A errait en ville, là.

Il revenait du peep-show.

Il se dirigeait vers un musée d'art moderne.

Plus tard, il irait boire une bière

à la terrasse d'un café

qui fait l'angle en sorte que les tables forment

un bel arc.



A la dérive, peut-être.

Mais quelle dérive ? De rue en rue,

il fallait transporter des structures sérielles

débinaires, voyez ?



Il n'y avait pas assez de chemins

pour tant de sacs de nœuds



On ninterpréterait plus

«Avec l'arc noir».

Le rideau le remplacerait.






Chutes de rideaux dans

le ciel.



Le ciel s'opacifie

sous ces rideaux de nuit,

de

cinéma de nuit.



Avec des

scènes en avant-première

sans condition, sans

consistance



mais toujours à appareiller.



Comme s'il y avait eu ce vin de novembre en décembre



sous une

autre estampille.






Avec l'arc noir

et ce serait des corridors mal-descendants,

pas d'escalier.



Avec l'arc

noir de ce sang intestin, le plus épais, le plus

significatif peut-être,

proche du cœur



dont le battement n'exprime

rien

rien toc

rien

non et

rien toc hi

rien plouf

rien

rien




Comme suite

ou 

Suit comme

ou

bien

Comme

croître comme



à l'abandon

de rien



perdu, rien

de perdu : perclus

entre deux réclusions : parois.



Nous vous entendons mal.






La projection reprit. Les ombres n'étaient pas des ombres. Esseulées, elles seulaient. Elles saluaient le passant mais seules, elles devaient mimer le passant absent (et l'absence du passant aussi). Les ombres s'étaient épuisées ainsi. Il n'y avait plus que des fils d'ombres, pendant comme du plafond mais il n'y avait pas de plafond.



C'était ainsi.

Et même :

il n'y aurait plus de déclinaison.



Seul drame.

L'enfermement de la maison.



Mais des

barreaux électriques.

Des piques flanquées dans laine,

des assauts certifiés, de troupes associées à des éléphants,

sur un seul corps, pour le punir.



On ne recevait plus bien l'émission. Peut-être le projectionniste s'était-il endormi ?



On projetait

à la radio

en ce temps-là.



J'étais assis à côté de mon poste de radio. J'attendais que le ciel se mette à fumer car je savais qu'il allait vraiment fumer. Je ne savais pas comment en revanche et je ne savais comment m'y prendre. Le ciel allait changer, c'était sûr mais il était impossible de se préparer à cela, comprenez ? Si le ciel était devenu - ou allait devenir - violet, par exemple. Quel genre de paletot pourrait paraître protecteur ? Une question sans trop de rponse, en vérité, que négative peut-être, comme si vous étiez sur le rebord d'une cuve qui broierait du néant, un néant qui n'est autre que vous si vous tombiez ! Vous n'avez pas l'intention de tomber, bien sûr. Il suffirait de glisser mais vous n'avez pas l'intention de glisser, vous voulez vivre enfin. Il n'est pas trop tard puisque vous n'avez pas encore glissé au fond de ce remugle de choses réellement anéanties. Mais vous vous posez la question, tout de même : qu'arriverait-il ? Et vous sentez monter la colère en vous quand vous imaginez ces gens qui se posent la même question mais eux dans leur salon, une tasse de thé à la main : «Qu'arriverait-il, cher ami ?»



S'il vous serre la main, la main explose. Tout le corps explose. Vous en mourrez.




Pluie

d'aube, sur une aube 

qui paraît incertaine 

pour avoir oublié d'être.

Et qui pourrait lui en vouloir, à l'aube ?

L'heure

où gisent des accidents de veilles

pas oubliées,

quand se dénue une heure extrême

mais qui ne sait pas

qui elle est -






Arc,

flèche et

cible

se croisent



en un bain de trajet

et de perte.



Un, non.

Rien.

Le centre, rien.

La cible

puis

rien : plus

de lumière, rien.

Non, une

poutre

descendante - le trajet.

rien

rien

non - le sang

rien

rien et

puis...




Tu n'as plus toute la notion



 TU VOUDRAIS LA

 RECOUVRIR



mais tu

n'as plus

de tissu



 TU POURRAIS



quoi



rien n'échappe

rien ne laisse échapper

rien



 TU DEVRAS TE

 LAISSER VOIR.



Voire.




Tu pourras

Tu pourras y fier.

Tu pourras y fier quelque

chose fier

tu fier

pourras



redescendre et remonter et

redescendre avant de remonter et



tu pourras

suivre

la ligne qui te disait

d'être une flèche



 TU Y IRAS






C'était une chanson, vous savez ?

Une chanson très drôle.

Elle suintait comme l'air pur

l'odeur âcre de l'ammoniaque

et pleurait

comme si c'était un homme 

qui avait perdu une femme

et ne se souvenait même plus de son prénom.



Pure 

silhouette d'arc,

peut-être ? Mais trop

fugace en ce cas.




Nous ne sommes

pas une bobine,

pas une seule bobine.



Nous ne

regardons pas la bobine défiler.

Nous savons

qu'il n'y a pas de bobine.



Qu'il n'y aura plus de bobine.

Que la bobine ne défilera plus.



Nous ne

voyons rien que la machine

qui déroule la bobine.

Elle ralentit.




Le ralentissement

est quelque chose d'étrange vraiment.

On ne peut le calculer. Ou bien

le calcul n'arrêtera rien, rien.

Nous sommes l'espace de ce temps alenti

quand nous l'envisageons. Pas avant.

Pas avant que tu n'aies ralenti,

tu ne retiendras la pluie.




Ralentir,

je prends la peau comme direction.

Hantir.

Je vais vers lœil



TYR.

Je constate que je ne connais rien

à la mythologie.

IRE.

Je suis colère, oui.



Rrrrrh...

Je ne puis même

souffler



sans alentir.




C'était un cercle de broyage

de formes géométriques

niées à leur base, même.

On avait des crayons,

c'était des feuilles de boucher

et comme pour une compétition,

on s'amusait à dézinguer les formes qui naissaient

comme des cibles

faciles sous nos doigts.

Le cercle se broyait. Ce n'était plus le cercle,

vraiment. 

C'était l'amorce d'une forme qui ne naîtrait pas,

comme une voix qui ne prononce rien

car elle n'a rien

à regretter -






Lœil s'écoule.

Inactuel par 

maladresse

à cause du silence maladroit,

de la porte percée,

des pinces à linge...



Ton âme s'y est réfugiée.

Elle est creuse, comme un plat

incurvé, pour recevoir une cervelle

débitée en fines tranches,

tes pensées.






Avec l'arc noir

mais le cahier est bleu.

D'un bleu qui ne correspond pas du tout à ce qu'on peut attendre de l'arc noir.

Une forme incurvée

et un tracé opaque.



Le bleu ciel du cahier est sans éclat, même pas terne. C'est une fin de série, à coup sûr. Ces cahiers étaient à très bas prix, si je me souviens bien. A cause du bleu de la couverture du cahier ?






- Vous avez le cahier ?

- Oui.

- C'est le bon. D'un bleu bien...

- ... dégueulasse, oui. Voyez.

- Ah oui.

- Oui.

- Prenez le corridor qui tourne, là.

- Le corridor ?

- Oui.

- Il tourne ?

- Comme je vous l'ai dit.

- Oui.

- Vous ne me croyez pas ?

- C'est vous qui le dîtes.

- Allez, allez. Votre cahier, vous pouvez le déposer là, au fait. 

- Mais je n'ai pas de cahier, vous délirez !




Pas de cahier.

Tu voyageais

dans une absence de cahier.

Un temps, le cahier

t'était resté en main,

même d'un bleu ignorant et ignoble,

même d'un papier aux froissements exaspérants,

il restait une page,

un point

de l'espace où graver

un dessin qui pourrait ressembler à des mots

sans attache, tu n'es que la reliure

de ces feuilles volantes, certes

mais qui s'écrasent.






Devant toi, c'était le désert.

Tu le possédait. Mais le possédant,

tu ne possédais rien car le désert ne fait que nier.

Sur la marge (laquelle ?), il restait un peu de foin.

Si tu avais été un cheval, il se serait réjoui.

Mais toi - et même ta conscience,

tu n'étais plus qu'un organe abstrait

aux fonctions indécises,

aux résonateurs calmes.

Le désert progressait. La marge (mais laquelle)

laissait serpenter le doute sur ta droite : pas du côté

du précipice.




Tu es dans un espace de projection quadrangulaire.

Il se reflète de part en part et pénètres les chaînes de tes pensées

pour les alentir et les appesantir

comme si l'instant était un gramme

et que ce gramme se densifiait à chaque instant.

Pourtant ici

toutes les vues sont liquides ou quasi

fluides avec la lumière nue,

exempte d'artifice,

de la lampe électrique de la cuisine.








Cette cabine,

elle était née d'austères courses

ventricules.

Comme ta tête perforée

était faite de tuyaux, 

les ventricules te ramonaient

le fond de tes pensées.

Sacs percés, authentiques gravats.

Les appareils de projection datent, il est vrai.

Tout est vieux ici. A commencer par

toi, pris dans la glace

de la cabine de givre

quand même l'écorce annonce le dégel.




Spectateur 1 : «je

meurs.»

Spectateur 2 : «je

tumeur.»



 Et le

 spectateur 3

 de rire : «ah,

 ah !»



Spectateur 

4 s'endort

5 se pulvérise

6 est anéanti.



Sept - il

croit avoir la clé

et il a bien une clé

en main

mais elle fond.



Et puis

la clé est toute ronde.








L'écran : il y a des fêlures

au milieu de brisures

et ce qui a été brisé

n'est pas toujours fêlé, certes.



Il y a eu des tasses

pulvérisées.



Au sol

dramatiquement

chues, comme si aucun espoir

n'était né même de la noyade.



Le sol reste le sol.

La moquette se tait.






A cause de toutes ces choses,

tu pourras entrer



et pas de précipice ! 

Tu n'y chuterais rien.



«J'eusse chuté mon bon espoir,

il se fendait comme une poire.»



Tu es sur scène.

Il n'y a personne pour t'entendre

mais la scène

te juge plus injustement

que même ton ombre

dans sa haine secrète



que rien ne sécrète.




Parapluie. Brise

folie. Pare-feu. Extension 

de la foule. Hulule

puis : l'ennemi.

Traversé des couloirs, des chambres

(retrouvé la clé : elle était dans le pantalon).

Les vêtements au sol : «pourquoi

brûler, morne tissu ?

Tu n'étais que cet aspect

dont je ne pouvais me recouvrir.

Et maintenant, crois-tu bien que je vais me recouvrir de flaque ?»



Mais l'étang

s'étend.






On ne peut pas toujours courir à l'arbre. Même pour se rassurer. On ne peut pas toujours entreprendre une escalade sans danger. Parfois, la peur nous absout. Parfois, non. Mais nous regardons le paysage et nous comprenons bien que nous sommes - l'accident essentiel. Celui qui, peut-être entre tous, ne devait pas advenir. Pourtant nous y sommes, tout au bord de la route qui a des allures de précipice mais qui est plate, désespérément plate. Nous édictons le chemin mal pressenti à des branches d'arbre qui n'en ont que faire.






A vol d'oiseaux

une réalité n'est pas très loin.



Mais on ne peut pas vraiment

la recommander.



Elle a été peut-être

falsifiée.



On ne peut pas savoir. On peut vérifier

mais qu'est-ce qu'il y a à vérifier ?



Le vol d'oiseau

ou la réalité ?




Le dialogue dans le poème.



- Ce n'est pas un banal film ! Il y a des astéroïdes.

- Ah bon ?



La salle se vide. Ce n'est pas ici que doit avoir lieu la projection. On l'a un temps envisagé mais on s'est ravisé. Il y avait trop de jeux de lumière, même la nuit. Les astéroïdes.



- Vous vous moquez de moi ? Personne ici ne connaît rien à l'astronomie, à l'astrologie, que sais-je...

- Non.



Les sept fenêtres se referment.






On est dans un trou. Il y a

peu d'air. On respire

tout de même un peu.

On apprécie

beaucoup le peu ici

comme s'il avait été un peu de tout, même

et on en rit

grassement, comme des garçons-vachers

dont le troupe réside,

vainement.




Avec l'arc noir on voit des vagues, 

les notules de la mer.



On se croit aux arcades

et on est au supermarché.



Avec l'arc noir si je me souviens bien,

j'ai gravé mes débâcles.



Je leur ai assuré

Opprobre et ridicule



et je leur ai dénié

la moindre possibilité de croissance.



«Vous ne serez rien

de plus que d'éphémères champignons au pied

de l'arbre tutélaire égale y.»








Alors

l'arc s'est fendu

et

a revu

sa mise

à la baisse.



Plus de fric, arc !

Mais il fallait

continuer.



Les poches se perçaient.

Les rêves s'ensanglantaient.



Mais tu savais

quoi faire :



tirer encore la corde

droit sur l'arc -




























Série des pluies





























Bulletin du 3 juillet













Le temps, 10 à 15 en général, restera sec. De 16 à 21, quelques averses isolées pourront avoir lieu durant l'après-midi et au sud de la montagne. 



Des nuages, 23 à 28, seront aussi présents ce samedi souvent nuageux, en général très ailleurs. Le vent de sud-ouest soufflera à 60 à 70 km/h en rafales. 



Ailleurs, après quelques grisailles matinales qui iront 19 à 23 notamment sur le Sud-Ouest, le soleil brillera. 



Une perturbation océanique peu active apportera sur les régions qui tordent un ciel couvert quelques pluies, comme le mistral près de la Méditerranée ou même la tramontane.









Au-dehors des regards,

Il y a lœil,

les grands hangars.



Le vent



passait par là, comme un invité oublié.

Je balançais les bras, comme un idiot, de mon côté,



de l'avant vers l'arrière

et puis inversement.





Au-dehors du regard



de la lumière qui perce trop vivement lœil

même quand la pluie descend

comme des escaliers,



je tremblais, voyez-vous ?

Et toute ma peau disait le tremblement

qu'il n'y plus, sinon peut-être à boire

de la pluie, de la résine, des traces de suie



sur une rampe d'escalier

où nul ne descend plus

parce que le regard, comprends-tu ?

ne s'y posera plus.






Cette dentelle se referme

En les pensées de ce je blême

De ne percer ce bel emblème

Et de n'en espérer le terme.



Elle revêt le même derme.

Lent en elle, le rêve sème

Ses strettes, en reprend le thème,

Se régénère tel le germe.



Et. chez les gens, entre le rêve !

D'excellents serpents, des crécelles

Émettent des strettes très belles.



Strettes et dentelle, en de brèves

Scènes se mêlent et déferlent

Ensemble, tempête de perles.






Les pommes étaient nées dans le noyer

et c'est pourquoi il y avait des pommes dans le noyer.



Elles n'avaient pas l'allure de pommes

ni de noix.

Elles étaient rondes comme des gouttes de soleil.



Pourtant, ta paume

ne recevrait jamais cette eau. Tes doigts

laissent se faufiler entre eux

tout ce qui est sang et lumière.



L'image, sur la table, a peut-être vieilli.

Ton esprit se confond en racines séchées. 

Mais tu comprends, tu as compris enfin

pourquoi les pommes peuplaient ce diable



de noyer entouré de pommiers.










Et celui-là peut-être aussi disparaîtra

mais la consolation, la consolidation,

c'est qu'il n'y en aura pas de plus précédent,

pas de plus avant-hier non plus : malgré

la neige en ruine, la neige chiffonnière, jolie

comme une reine, ensanglantée comme la robe

de la reine ensanglantée, sanglée

à cause de la lumière (220 volts) et du tournant

de la petite aiguille de l'horloge trop grande

pour une maison qui n'est pas un royaume

sauf à trop disparaître : trop souvent, trop de

lumière (même dans la pénombre), trop de

mots qui voudraient consoler mais n'en peuvent

mais ; trop de flotte dans un verre fêté, en sorte

que le verre flotte dans l'eau trop enfermée

dans de l'air,

dans un air calcaire,

dans l'air du canal aux poissons crevés et qui flottaient

dans la brume du canal

où il n'y a jamais de brume,

ce que tu constatas sans en parler à personne

avant de disparaître, toi aussi

de trop.


Nous avons espéré

la lune. Nous l'avons consommée.

Elle parlait. Nous lui avons

cousu les lèvres

à celles des étoiles. Ou aux branches

des étoiles muettes. Il nous fallait encore

strier le ciel. Nous l'avons fait.

Nous l'avons fait calmement.

Nous y avons pensé, même : le ciel, c'était

dans les étoiles, une gorge

comme si la terre très grasse ne respirait pas suffisamment !

Nous avons

essayé de

penser. Or, la lune tournait

sur elle-même. Sur nos pas,

on retrouvait des traces de sang. Mais au-dessus,

là où on ne touche pas l'air. La lune

donnait des recommandations à qui mieux-mieux,

sans savoir qui

était le mieux-disant. Ah, ah ! La bonne blague.

Imaginez que cette lune,

on l'ait écrasée contre un mur

comme un œuf Et il aurait fait nuit ensuite.

Vraiment nuit. Et on aurait été contents, oui.

Tout le monde aurait été content.




Quelle arnaque, cette vie !

On croyait mourir en passant, on est

happé par un bus qui nous conduira

vers une station prochaine

qui ne sera rien d'autre qu'une suite de recommandations universelles,

le genre de choses dont on se lasse vite !

Et on se dit :

«Ce n'est pas ça, la vie. Ce n'est pas une suite

de recommandations extraordinaires

certes - mais dont je n'ai que faire

puisque l'hiver s'en vient... Mon camarade !»

(Or, heureux de l'hiver il mourut bien avant l'hiver)

(Ou bien : amoureux de l'hiver il ne connut jamais l'hiver)

(Ou peut-être l'hiver n'a-t-il jamais existé, n'était-il qu'une croyance ?)

A force de porter plainte,

on transpire des linceuls, croyez-moi.

Les épisodes, on les oublie. Mais les ressorts ?



Quelle que soit la mécanique,

veillez sur le ressort. 








Je suis las de la mort, je vais lui dire

de s'endormir même par terre,

pourvu qu'elle dorme, morte la

mort, à même le sol et incapable

d'ouvrir la porte du placard voisin.

Je suis las de ce placard de mort, prenez la clé

et fermez derrière vous, surtout, perdez,

pendez la clé. 






Le seuil de l'arc,

c'est là où la chose

se distingue

en ses réalités

inexpugnables.



Inexpugnables, dis-je !

Car dans l'espace

courbe qu'il fallait

démembrer de nouveau,

le rond faisait of-

fice de repoussoir

et je faisais des

rondes

comme on établit une

série -




Tu étais escadrille.

Tu étais aile dans tes souvenirs.

Tu étais réacteur.

Tu condensais la somme des voyageurs

qui allaient tous en Amérique

et qui ressemblaient drôlement à des figurines aztèques

comme on en

voit dans les musées

quand ils ouvrent. Toi, tu les avais en toi,

volant,

narguant les mers de tes océans intérieurs.

Tu en riais parfois.

Mais moteur tu t'amenuisais.

Tu te prenais à raconter de drôles d'histoires de 

tréfonds.

Tu suppliais tes voyageurs de ressembler

à des scaphandriers.

Qu'importe !, te disait la belle

hôtesse de l'air. Ce qui compte

(et tu sais ce qui compte), c'est

de raconter de voyager ce qui raconte le

voyage.

Et toi de lui dire, souriant

comme un gamin mal né :

«Ah, ah !» et

«Plouf !»


Dormir n'est pas la solution

mais plutôt la réponse.



Répondre : ronfler nu

comme s'il y avait à attendre,



nu

comme le chant de l'oiseau est seul nu.



Puis, les griffons tracent

ce qui aurait pu dire la vie

si elle n'avait filé



entre tes doigts.



Tes doigts qui ne savent pas écrire,

qui se resserrent sur l'écrit



comme s'il

avait la complétude de nos souvenirs

disséminés.



Mais non. Et ainsi,

tu te rendors



à demi-nu.


Il y a de mornes yeux

qui se balancent comme des pendules

à la recherche d'un cerveau

qui lui-même poursuit une respiration devenue impossible.

On voudrait bien les plaindre !

On ne pourrait que les aider. 








Les petites pluies interrogeaient nos escaliers.

«Vous allez trop bas, disaient-elles, quand il y a des 

ombres dans l'ascenseur.»

Mais non. «Il n'y a pas d'ascenseur», répondaient 

mollement les escaliers

en descendant.

Pas d'ombre non plus, personne pour ainsi dire

ou remonter la pente que l'habitation dessine

même dans la nuit. Puis, les petites pluies entrent.

«Toc, toc.» Le sol se fend.

C'est un sol de bois, voyez-vous. Il n'était pas censé

résister à la pluie tant de temps. La pluie si vieille

semble toujours vouloir vous rajeunir ainsi,

en vous baffant. Mais c'est le ciel qui veut aussi

escalader les escaliers. Essayez de lui dire

que ce n'est pas possible, rien, pour voir !

voua feriez mieux d'accepter qu'il ne pleuve

pas pour le moment.








Nous sommes gentils, gentils

Et nous vous sacrifions vivants.

Nous sommes perdus, bien habillés

Mais nous avons des apparats

Et des fêtes d'apparat

En apparence, nous ne manquerons pas

De détergent, de détergence.

Mais l'apparence tue parfois

Les ossements de vos romances.

Parfois nous sacrifions, parfois

Mais nous n'oublions pas

De vous demander si ça va bien.

Okay, okay. A la balance,

Nous ne regardons pas le plateau droit.

C'est un plateau de verre, l'autre est de terre.

La terre vous envie.

Nous vous sacrifierons, c'est élégant !

Mais l'eau déborde du couloir. 








Écrire pour une ombre

comme elle était partie



et partie de toi-même

comme un bras qui bouge



face à toi,

face à ton œil,



dans une perte d'obscurité

alliée à une pénombre moindre,



quand il froisse nuit

et que le grison couve,



quand la fleur nue éclot

auprès de la falaise.






L'univers pluie a fait de l'eau

la vie d'une seconde serine

et quel espoir ! car qui fuit l'eau

déborde sans rien dégorger.

Éponge que notre table assoit,

percluse comme un volet, la nappe

perce le bois jusqu'au sol, enfin

et toi, tu joues à échanger de l'air.

Ce n'est pas l'univers de la pluie,

ce qui m'effraie. Ni la fenêtre tôt

le matin ni la nuit aux replis purs,

universels. C'est la température.

Car l'univers qui te fit goutte

ne sut jamais ce qui pouvait interrompre

sa route.








Là, j'ai

envie d'écrire un poème

parce que ça fait longtemps que je n'ai pas écrit de poème

ni même de vers. Pas un vers, rendez-vous compte !

Je me suis enfin débarrassé de cette saloperie de poésie

qui courait sous mes doigts

et me faisait de gros doigts boudinés qui ne pouvaient

si je me souviens bien

plus jouer de rock'n'roll (les deux frères Young ont les doigts fins)

ni de musique subtile

comme une tronçonneuse ou un marteau-piqueur le sont, toujours !

Je m'étais enfin débarrassé de ce revêtement mural qu'on appelle poésie.

Et puis l'alcool, ah ah !

L'alcool est comme la poésie.

Mais la poésie est faite de verres et l'alcool, c'est

très différent, ça se consomme

avec des verres, certes. Mais

Verre et vers ne sont pas synonymes ! Et je buvais encore

jusqu'à hallucigner. Et je voyais des vers de terre

chanter des ritournelles dodécaphoniques.

Je les confondais avec des limaces sérielles qui étaient bien plus strictes :

elles noyaient l'air

de la chanson du potager maniaque, maniaquement. J'ai tout évacué

pour biner et racler de cette terre pleine de trous mais en rentrant,

cela arrive,

j'avais perdu mes dents, je crois

ou lœsophage. Bref, j'avais faim

et de cette faim naîtrait une véritable déraison

et qui se manifesterait potentiellement en toute saison

et qui modèlerait selon une esthétique inopportune ma maison

accusatrice de tout ce que nous faisons

quand nous faisons

et j'ai eu honte en écrivant des vers

que la terre ne noierait pas (elle ne noie rien, la terre)

et que je ne déterrerais peut-être pas

avant longtemps.






Suite logique







C'est a et a.

On prend le train.

Il est en avance et nous aussi,

on dort.



Le sommeil a et a,

ce sont les rails des ronflements

terribles qui envahissent la nuit.

Et ils prennent

de l'avance, eux aussi. Logique !



La veille, comme a et a, passait.

Mais de l'avance, il n'y en a plus.

Je demande donc au chef de gare

ce que le sommeil sera demain :

a et a, me dit-il, sont à quai.



Logiquement, je passe mon chemin

comme une main dans des cheveux

qui se sont emmêlés comme des rails

près de la hacienda de Torino Mores. 




Une structure de l'automne

serait de reprendre la pluie par la perte

et de la glacier dans le sol, pour rire.

On serait bien endimanchés alors.



Le thermomètre, cette serpillière !

serait lœil attentif de nos effrois,

exploits, vigiles de notre peu de foi

en l'automne qui draine ses bactéries.



Et le pas de la porte, il compterait

et compterait pour rien dans le décompte

que rien ne multiplie ou divise, rien

puisque l'automne n'est pas une saison.








Après tout







Après tout, il y a.



Pleuvent

les bouts de signe

en dents de scie.



Il

faut qu'il y ait

y a



après tout.



Après le

lever du rideau

d'eau, le rê

inexpiré

l'Inquisition de l'ouïe matinales.



Les écoutilles de la nuit.

Après tout, pour-

quoi pas ? 




Fébrilité







L'arc n'était plus,

n'était plus qu'une forme

et une forme mal dessinée,

d'une mauvaise main.



Or, l'arc tremblait. Ou

c'est le dessin qui tremblait

avant d'expliquer au chaos

le calme de toutes ces choses



qui conduisent une mauvaise main

à esquisser sans achever

même ce qui n'aurait pas dû

naître. La chose est si grave.



Mais nu, l'arc expirait.

Dans les cavernes de l'oreille,

on n'entendait plus rien ni, si

rien ressemble à quelque chose.








Le temps







Passe.



Passe le temps

Comme

Le temps.



Le temps

Passe. Il

Passe. Comme

Comme parfois.



Il

Passe par

Fois. Le temps

Comme

Passe

Parfois le temps par fois



Ou par

Foi.



Le temps

Passe comme passe

Parfois

Le temps. 







Passe comme

Le temps

Passe.

Comme le temps passe.

Oui car



Le temps

Passe car

Oui il



Passe

Se rend

Et repasse.



Le temps 



Re-

Passe le temps

Temps.



Repasse et

Passe,



Passe toi

Temps

Avec le

Temps.



A toi.



A toi de dépasser ce

Bris de temps puisqu'il

Passe sans toi, sans égard.

Il n'a jamais eu besoin de toi.



Mais toi, tu

Passes

Dans le temps

Qui

Passe avec

Toi

Entre deux temps.



Entre

Deux temps ou

Entretemps.






Ce virus, ce n'est pas la variole

même dans une sorte de fiole

qui contient d'élégantes fibrilles

que manipulent d'étranges filles.



Elles sont les filles du démon

qui délire et tourne tout en rond

au milieu de gens rendus déments

par les rumeurs sourdes d'éléments



qui entretiennent dans le virus

le nerf central, le précieux anus

de la pensée qu'on a mise à nu

pour la jeter dans un pauvre ru !



Las ! Nous sommes la viralité

de ce délire mal alité.

Sifflons, merde ! à la réalité

qui rejetait qu'on eût habité.








Tombe la pluie

et coule la joue

le sol n'est que pleurs

ne sont que des leurres



Vole au vent lœil

seule feuille

l'heure est un deuil

non un treuil



Bruine la brume

le ciel se hume

entre les nerfs

et parfume



le banc du rond-point où

tu ramassais l'autre joue

comme si l'autre jour tu

n'avais fait que t'effeuiller ?


































Météorologie

Deuxième série







Les bois 



Dehors

il y a des bois.

Mais on ne les voit pas

beaucoup.

On reste dans.le train









Précision



N'est qu'

attendra le naufrage

avec un

fil

de télégraphe

penché.



Amer

était le

bord de mer.






Huile



Lettres tracées, à demi

effacées.

Mémoire de la corrosion

réciproque du temps.

Elle sème.









Opération



L'éternelle pluie, toute

tombée d'hier



et victorieuse sur

le sol.









Soleil radial



Soleil radial, sommeil de radiateur.

Dans l'attente des fontes,

de la fonte.










Application



Sous le soleil, tes mains

deviennent du plâtre. Pourtant,

tu ne parles pas aux murs.

En tout cas, pas

avec les mains.









Irplixion 



Il convenait

sans doute

de prévenir les orages nus,



de ruer ou brusquer

la température,



la température ambiante.









Orvoise



Les landes.

Les monticules.

Les marche-pieds, les parapets.



Les trottoirs et les murs.

On marche sur les murs

par ce temps fixe.



Ajout



Et l'herbe.

On marche sur l'herbe.

Le temps est si fixe !









L'objecte



- Pourquoi a-t-on

éteint

la lumière,

dis ?

- L'air. Il était tard

et l'herbe empaquetait la terre.

Voilà.



- Eh bien, c'est l'heure !







Jets d'eau



Il n'y a pas à y regarder à deux fois,

à deux épaules.

Les flaques se touchent, l'eau ne peut pas s'écouler.



Les jets d'eau, quant à eux, ne connaissent que le gel.








Météorites



Les chutes de nuages comme des coups de ciseaux

qui escaladent les yeux, les cieux,

les mains et les épaules du ciel

sans jamais prolonger la vue, la chevelure

des fibres oculaires

qui tentent malheureusement de te dire l'instant,

descendent, descendent,

descendent par les escaliers.







Caves de jardin



Le perdu, le non perdu, ils

se ressemblent beaucoup

à travers l'air.



C'est le

percement, le lent

percement des tempes : il

se ressemble



avant les brumes

de trois fois le brouillard.







Vies tubulaires



L'indignation des cieux

allait croissant

en pétrissant les statistiques

toujours imprécises, gorgées de sang

de nos deux cieux.







Timbale



C'est un ciel exotique

où il ne pleut jamais ni

l'ombre d'un nuage.



Le ciel

où flottent des navires ensoleillés

mais si fragiles



et que les doigts

ne savent pas masquer



Automate



La pluie et la grêle sont des automates.

Seule la neige oscille

entre conscience et inconscience

avant de fondre.







Lignure



Si la lumière faisait un trait,

elle ferait la lignure aussi bien.



Ce qui donne à penser

que ce n'est

pas le cas.

Échelle de bois



L'automne, c'est l'atelier délabré

et qui n'existe plus

à cause de l'échelle de bois vissée au mur

qui ne servait à rien.



L'atelier n'avait pas de hauteur.

C'était l'automne.







Le rejet



Contre les pierres,

les gravillons. Et contre la paroi,

le vent. Des siècles de vent.



Nous, sous la verrière,

on compte et on constate

les rejets.







Challenge



Il y a de la

solidité dans cette



répétitivité

qui ne revient de rien










Ci-gît



Automne, où étais-tu, oubli ?

Vertes prairies sur des façades d'immeubles

dont la copropriété n 'avait rien décidé.







Respire gît



Y pire & puis pis ! L'empire...

où est né Dark Vador

car le tort tue.







Démonstration



Les lumières ne sont pas extérieures

mais il n'y a pas de lumière intérieure,

pas de lumière à l'intérieur.



On ne rivalise pas avec la lumière extérieure,

même quand il n'y en a pas.







Légèreté



Entre les

choses de l'être

et l'être de ces

choses peu mêmes,

pas de choix  



Ex-prime



Ô argent du dehors !

Il ne pleut plus

et dans le lac l'incertitude

est telle que l'eau bruisse peu.







Révulsions



Le macadam transpire

parfois en ordre de marche



et luit à des extrêmes

qui ne (se) comptent pas.







Le temps



Que le temps a passé!

Et les ingénieurs, ils se sont dispersés

après avoir acheté des costumes d'archers

brodés de violet et de jaune.

Ils nous ont fait pleurer.









Abréviation



La pluie

l'espérait, elle

rosée

tombée de

plus que haut







Bruit-il



Aux portes descendant les escaliers,

répondre par un bulletin sans escale,

baigné

de nue météorologie.







Ainsi de suite



Dans la météorologie,

ne jamais craindre les gravats.







Question



Il faudrait combien d'armes

à la météorologie ?



Combien d'armes

pour combien de bras ?






Piression 



Ire, que me dis-

tu, va vivre

pire, tu

y dis repasse

la chemise de mon

tempérament

y froisse !













SÉRIE UNAIRE

Poèmes, récits et notations

1987-2020







Vol.1 - Récits d'origine (1987-1990)

Vol.2 - Première introduction au sérialisme (1991)

Vol.3 - Au pied de l'arbre (1992)

Vol.4 - La chair spectaculaire (1992)

Vol.5 - Dit du ruisseau (1992)

Vol.6 - Scriptocardiogramme (1993)

Vol.7 - Seconde introduction au sérialisme (1994)

Vol.8 - Chemins de l'arbre à l'arc (1995)

Vol.9 - Remuements et sarcasmes (1996)

Vol.10 - Ré-ac-tions (1997-1998)

Vol.11 - L'exercice du repli (1999-2001)

Vol.12 - Secret et silence (2002-2003)

Vol.13 - Faits et arguments (2004-2006)

Vol.14 - Tonne de nuit (2007-2009)

Vol.15 - Dire d'Irpli (2010-2012)

Vol.16 - Acmaoapna (2013)

Vol.17 - Dramaturgie (2014-2015)

Vol.18  Impasses du sérialisme (2016-2020)



Ops/images/img10.png
T N ]

A Y & | | \]ee |

"-_-l."..ll_
; T

Oh-0-0-0-0 - o...





Ops/images/img11.png
Oh-o0-0-0-0 - o...





Ops/images/img14.png
o 1T Ve =@ i@ e 5+ —
A\l he 1 T L1 I T T N 1T | heg L |
l“.=-_ﬂn-'1 )y L@ [ [ [ 0 TN +egf H{*= N |






Ops/images/img15.png





Ops/images/img12.png





Ops/images/img13.png





Ops/images/img4.png





Ops/images/img3.png





Ops/images/img6.png
A-gla-¢ A-gla-¢
Sous la pluie Sous la pluie





Ops/images/img5.png





Ops/images/img8.png
5@ @
'A—'._'_-'._'_
sy ve y & | pyve Yy & @00 1

Ny ' [ 0T 1] LA R A

Oh oh... Oh oh... Oh oh... Oh oh...






Ops/images/img7.png
U -ne bou-tei-led'eau Un fer a re-pas-ser





Ops/images/img9.png
Oh-0-0-0-0-o0...





Ops/images/img2.png





Ops/images/img1.png





